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AVERTISSEMENT, 

Xi' a paru nonvenement une contrefaçon 
de cet ouvrage fake sur l'édition d'Alle- 
magne y qui fut imprimer loin de mot , 
et qui fu€ totalement défigurée par les 
contre-sens les plus étranges et les £aiutes 
lesplusmultipliées. L'édition originaleetant 
entièrement épuisée ^ il ne reste plus que 
les contrefaçons remplies de fautes nou-. 
Telles. En voici une exacte y et telle- 
ment augmentée y qu'on a été forcé de la 
mettre en deux parties ; d'ailleurs cette di- 
vision est beaucoup meilleure^ parce qu'on 
a mis dans la première partie tout ce 
qui est fait pour les Instituteurs, et dans 
la deuxième y tout ce qui est fait pour les 
Enfans. J'ai placé dans la première partie 
les définitions des mots^ parce qu'on ne 
doit que les lireaux Enfans , et non les leur 
faire apprendre par cœur ; par la même rai- 
son y j'ai mis aussi dans le recueil fait pour 
des Instituteurs , les Modèles de compo- 
sitions^ que j'ai fort augmentés y et qui ne 
doivent pas être dans les mains des en« 

39X677 



fans^ puisqu'ils ne doivent voir mes re« 
poûses qu'après atofr fait letfr trarvail^ 
Ayant observé depuis long- temps que 
les. jeunes personnes détruisent de bonne 
heure leur santé plutôc par ignorance que 
par manque de .sobriété y j'ai ajouté à cet 
Ouvrage un petit traité très-suûcii^ct de 
Médecine domestique à VuÈOffg des en^. 
fans ; je leur donne l'idée des propriétés» 
des alimens et de qnelqnes drogues usmel- 
les y et je crois que c'est une chose infini-^ 
ment utile \ il seroit à désirer qi/un mé* 
decin fît la-dessus un ouvrage complet , dé^ 
cent , et détaillé , pour servir à l'éducatîoa 
de la Jeunesse f cet ouvrage pourroit même 
être fort moral ^ si le médecin s'attachoit 
à prouver une grande vérité 5 c'est que rîea 
ne conserve mieux la fraîcheur ^ la beauté y 
la santé y et ne prolonge la vie comme les 
bonnes mœurs^ la sagesse, k, raison et Fem-< 
pire sur soi-même. Cet ouvrage manque ;. 
il seroit de la plus grande utiiité aux Ins- 
tituteurs^ s'il étoit fait avec des intentions 
mdrales et la décence convenable* 
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ExTzicjir ION pour le$ Instituteurs de. 
la nouvelle Méthode d'instructions ef 
de lectures morales pour les enfans 
de cinq ou six ans. 

' - . 

«I 'ai fait plusieurs ouvrages pour les en« 
fans de douze ou treize ans , et pour les 
jeunes gens de Tun et de l'autre sexe y mais 
je n'ai jamais travaille pour la première 
enfance ^ c'est-*à^re pour l'âge de cin<] ou 
six ans y et je ne oonnois point d'ouvrage 
de ce g^nre y dont un enfantde six ans puisse 
comprendre deux pages d'un bouta l'autre ^ 
sans commentaire et salis explication. Aussi^ 
en faisanl;lîre à un petit enfant les premiers 
ouvrages qu'on lui donne ^ on ne manque 
paa de l'exhorter à demander l'explication 
des mots et des phrases qu'il n'entendia 



pas , et c'est ce qu'il ne fait point ou ce qu il 
ne feit qu'à demi , ce q'â est fort na^iirel , 
car il est très - fatigant d'interrompre une 
lecture agréaWe PU curieuse , pur detnag- 
4er d'cunuyettse» «xpUcatioms quiiont per- 
are le fil de ce qu'on Ut , et qui, par con- 

presque tout le fruit. Pour éviter ces mcon- 
• • ' - -^nfens -feifiBent de tout «ora- 



prendre , ils prennent 1 habitude perni- 
'ieuse d'applaudiret d'admirer sur la par oie 
^esftutres, et ne rétirent de ces lecture» 
Wune multituae dHdëes faussés. ; 

Les méthodes sont si défectueuses < sur- 
tout dan» les premières années de l'éduca- 
,tion ), qu'en général il Taudroit infimmient 
'jnieux pwr l*e«fw»t de dix ou dôuie «ns, 
.qu'oïl ne luieûtiden appris datou* d«is sa 
preiwèBeenfeaceiilaurQit foi* pend idées^ 

iiais ( s'il étoit .«ntp»ré.ae gens jawonna- 
Wes ) U n'en *vwitiwànt désosses } on ne 
iai dûnaeroit peut -.éhrc iamajs 1 hahitude 
4e l'appUcatio»., U «ur^t beaucoup de pa- 
're«se «t d'inertie «t .foi* peA de mémoire 



ym^i 



.l,'appli«atipn,*t,d',un<long.e«eKice) j mais 
, du moi»* «et c»ÉM»t ^ .si, rien d'ailleurs p a- 
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d' ENSEIGNE ME NT. 3 

cère^ modeste , et n'auroit ni présomption , 
ni pédanterie. En éducation comme ea 
toute cbose ^ les systèmes outrés sont ex- 
trayagins et pernicieux. On a grand tort; 
de ne rien apprendre aux en&ps depuis 
l'âge de cinq ans jusqu'à celui de dix ; c'esjt 
perdre cinq années , et combien un tel es* 
pace de temps est précieux ! Mais il est al>- 
surde de youloir enseigner à de petits en- 
fans ce qui est évidemment au-dessus d^ 
leur portée ^ ou des choses trop abstrait€t« 
pour eux , et qu'on ne pourroit leur iîire 
apprendre qu'en les assujettissant A de^ 
études f^tige^tes. 

Il £aia# ne £%ire d'eux ni des perroqnetu 
ridiculçSj ni d^ victimes d'une in^tructîoii 
prématijLi^e ; m^s en mêiue temps il ikul 
leur ensieigner 1;out ce qu'ils peuvent ap« 
prendre ^vee agrément et &cilité* Toqt l^^ 
monde ^t que tout ce qiU a vivement ému 
ou Ikappé à cet &ge ^ laisse des souven^'• 
ineffaçables ; |1 ^sfi donc import^n|;4e ^'em«« 
parer de céfpremières impressidos ^ de lea 
former ntH^ipé^tf c'est-à-dire 4e les^x^ndr^e 
dignes d'4^>^e à jamais conservées. C'est par 
les en&ns auitaut que la morale ne peui^ 
être sentie etgi;>i^tée que lorsqu'elle est re* 
vêtue dftforipesies plus attr^ajaptes. L'ins- 
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tituteur pourra persuader à son élève &gé 
de douze ans y qu'il doit pour son propre 
intérêt apprendre à supporter quelquefois 
i'ennui y et s'appliquer à des études sèches 
îet rebutantes au premier coup d'oeil^ et qui 
finissent néanmoins par devenir aussi at- 
tachantes qu'utiles y lorsqu'on a pafsé lés 
premières difficultés. Mais voilà ce qui ne 
fera nulle impression sur un enfant de sk 
ou sept ans : pour fixer son attention y il faut 
nécessairement l'amuser ; une lecture ne 
peut intéresser et plaire que lorsqu'on b 
comprend parfaitement sans effort et sans 
travail j je le répète^ elle cessera d'amuser 
«i l'on est forcé de l'interrompre pour de- 
mander ou pour, écouter des explications y et 
si par conséquent elle dégénère en leçons. 
Je hasarderai ici quelques réflexions qu'on 
n'a jamais faites y et qui me paroissent di- 
gnes d'être méditées., Il me semble que 
naturellement l'homme devroit jouir de 
toutes ses ikcultés intellectuelles aussitôt 
qu'ayant atteint l'âge de vingt ou vingt-deux 
ftns y il a pris son entière croissance et toutes 
tes forces physiques y ce qui n'est point; on 
ne voit en lui le parfait développement du 
génie qu'entre quarante et cinquante ans , 
f ouvent plus ,t«d , c'çst-à-dire au décUa 
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de sa vie; c*e«t quand son orgamsatîon 
s'altère > que sa constitution s'affciblit, 
qu'ordinairement son esprit est dans toute 
sa vigueur. Ceci , pour le dire en passant ^ 
prouve sans réplique que le physique en 
nous n'a nulle influence sur nos facultés 
moralfes; mais il n'en paroît pas moina 
étrange que l'époque de la perfection de Tor- 
ganisation physique ne soit pas aussi cdle 
de la plénitmle de l'intelligence morale , 
et je ne puis résoudre cette difficulté qu'ea 
l'attribuant aux vices de l'éducation ( i ) f 
et je suis très-persuadée qu'on doit attri- 
buer à la cause contraire^ c'est-à-dire à 
ujog, excellente éducation, le très-Jpelît 
nombre qn^on peut citer des jeunes gens 
distingués par de grands tâlcns ; car en re- 
montant à la source f on découvi*e en effet 
que ces 'prétendus génies précoces ont été' 
élevés avec des soins particuliers (2). Je 

(t) Corneille , Molière y Racine , Mi) ton , Cié- 
billon 9 Boffon , etc. nMnt fait leurs bons ouvrages 
qu^après Tâge de quarante ans ^ on même dans la 
'vieillesse. Voltaire., il est vrai , a fait à vingt* 
trois ans la tragédie d'QËdipe; mais peu t*on com- 
parer cette pièce si froide et si médiocre aux belles 
pièces qu'il a faites depuis daijs un âge mûr et 
dans un. âge avancé ? 

(2) Tsl» que Pascal | Pope, le grand Condé^ etc» 

3 
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ne prétends pas dire qu'une éducation par- 
faite puisse ' donner le génie, mais je dis 
qu'elle doit développer complètement tout 
ce qu'on a« d'esprit et de raison , et que 
y élève à vingt ou vingt-deux ans , doit avoir 
«ne intelligence et des lumières entièrement 
{Perfectionnées y et rendues plus brillantes 
qtï'à toute autre époque de la vie par le feu 
é% la vivacité de cet âge. On objectera qu'il 
y a des gens qui y sans aucune éducation ^ 
•nt montré des talens admirables; mais 
«eci ne prouve rien contre ce que j'avance, 
car sans rejeter ces faits dans la classe des 
exceptions , je puis répondre qu'il j a une 
éducation donnée par le hasard , et formée 
par un enchaînement heureux et ïângulier 
d'cvénemens et de circonstances , qui peut 
être fort supérieure à l'éducation combinée j 
d'ailleurs je puis très - raisonnablement 
croire et soutenir que l'homme distingué , 
qui n'a reçu nulle culture , auroit eu des 

^— r-— — ■ 1^— — — i^— — — i— ^i— — — — ^^w»»^— fi^— M^M» 

fljai eurent de si bons instituteurs. Pope fît une ode 
#ar Ja solitude avant Tâge de douze ans ; iT fit 
VEfêoi sur la critique^ uu de ses meiiiears 
ouTrages et plein de connoissances acquises y 
à vingt - un ans , ce qui parott prodigieux , 
quand on songe au genre et à ràzcelience de I*ou*« 
vrag^. 
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talens encore plus sublimea avec les secours 
d'une bonûe éducation 9 cooâLine on- dbitna- 
tiireilement penser qu^m hbmifie qui a 
men4 un genre de vie dëtibràonné'^ et qui 
«cependant parvient à l'âgéde <|ilatt*e-viïigta 
ans, auroit vécu plus Idng-tenatps encore 
avec de la sagesse et un bon: régime, On 
dit que les enfans trèis^-avàHc^ sont pres- 
que toujours, parlk suite, der Uoinmes 
très-naiëdiocifesp; ce qui n'est vrai que pour 
les enfans siffles" qui n*ont qu'une fausse 
écorce de raison', ou-qui stont déjà perrertig 
par les louanges et ' Torgueii*. Ce ne' sont 
pa« là d€> enjfkn^ bien élevés. On* ajoute 
qu'une véritable ids^truclion détruit leur 
aanté j oui:, sa oncles fatigue, et si l'édu- 
cation plipiqûe n'^e^t pas aussi bonne que 
la neiorale j mais éî on ne les ennuîepas , 
ai on leur épargne une grande contention 
d'esprit, en leur présentant l'instruction 
d'uae manière nette et claire , si on mêfe 
à kurs occupations , l'exercice du corps , 
la .promenade , les a^iusémens utiles , Té- 
tude ne nuira jamais à leur semté. On a 
en général des idées très-fausses sur ce que 
l'on ap|)elle l'application j on croît que'toute 
application qui tend à lin objet utile ou 
brûlant est dangereuse, nmis que l'appli^ 

4 . 
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cation ne peut faire mal quand elle ae rap«> 
porte à daâ choses frivoles e% communes , 
et que ce n'est même plus alors de Xappli^ 
cation^ car très -impropreciaent onn'appli^ 
que ce mot qu'à des études importantes on 
aux arts ^ mais l'application parfaite qu'un 
jpueur de profession met à son jeu au wisk y 
au piquet y etc. est ceiiiainement plus forte y 
plus entière et plus longue ^ que celle qu'un 
homme d'esprit peut mettre à la lecture 
d'un ouvrage instructif. Il faut autant d'ap- 
plication pour faire un feston ou une bro-. 
derie , que pour peindre des fleurs ou pour 
dessiner une tête : quelle application .ne 
faut*il pas pour apprendre à lire et à écrire f 
Si cela n'étoit pas devenu si commun et si 
nécessaire , oseroit-on enseigner aux en- 
fans des choses À compliquées et si difEci* 
les ? Ce qu'il 7 a de remarquable , c'est . 
que les grandes personnes apprennent l'une 
et l'autre avec beaucoup plu^ dé peine que 
les enfans ; ces derniers ^ spirituels ou non , 
savent tous lire à cinq* ou six ans. On n'a 
pas assez réfléchi sur l'étonnante intelli- 
gence des enfans : quel parti on en pourroit 
tirer si l'on savoit les bien diriger ! Il est 
très-commuQ de rencontrer ( surtout à Ber- 
lin) des eofaivide se^ <»u ^^it ans qui 



louent trè8-|o]îment auxëcbecs j est-il une 
ëtudô pour cet âge qui puisse demandet 
plus d'apjdication et d'intelligence que ce 
jeu? Tonteofant bien organisa et parfaite- 
ment conduit depuis sa première enfance 
jusqu'à la fin de l'éducation^ paroitra un 
prodige à ^ngt ans. On dit qu'il j a des 
eonnoissance» qu'on ne petit acquérir qu'a- 
prèsavoir long-temps vécu dans le monde y 
comme y par exemple ^ celle des moeurs , 
des usages et du cœur humain. Pour moi y 
je crois qu'on peut enseigner ces ichoses 
plus' facilement que beaucoup d'autres plus 
abstraites y par les conversations y les lec* 
. tures et les exemples domestiques. L'édu* 
cation ne peut créer , elle ne peut que déve- 
lopper et hâter les progrès. Si l'élève n'a 
pas naturellement l'esprit observateur et 
réfléchi , s'il n'a ni finesse ni pénétration^ 
l'instituteur n'en fera jamais un moraliste ; 
mais si l'élève a ces qualités , et si Tinstî- 
^tuteur lui-méAie connoit parfiEÛtement le 
inonde et les hommes , il communiquera 
très-aisément cette science à son élève j et 
la preuve indubitable que cette connoit 
saççe peut s'acquérir par la. seule éduca- 
tion^ c'est que plusieurs auteurs l'ont pos^ 
•édée à un degré éminent dans leur pr^ 

5 
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mière jeunesse (i). Sans parler de Pope ^ on 
peut citer l'auteur célèbre de Cécilia (2) 
qui fit cet estimable et charmant ouvrage à 
vingt ans ; on trouve dans ce roman una 
très-grande connoissance du cœur humain ^ 
«t une peinture du monde également pi* 
quante et vraie : voilà des choses que le 
génie ne peut deviner ; cependant Tauteur 
avoit toujours vécu dans Ja retraite , elle 
avoit donc appris durant son éducation ce 
qu'elle a si bien dépeint ; et c'est en effet 
ce que lui avoient enseigné les. instructions 
et les entretiens de gens qui connoissoient 
parfaitement le monde et les hommes y une 

^■*ii ■ I !■■— — . « m I— ^i— — —m 

(x) Une de mes élèves fit , à quatorze ans y un 
petit roman moral , dont , à la vérité , le stylé 
étoit souvent incorrect et le plan mal conçu \ Pau- 
leur n'y peignoit aucune pastiion violente y rile 
ii*y parloit ntde l'amour^ ni de Panibition | ni de 
la Jalousie ^ etc. 9 mais on y trouvoit la critique la 
plus ingénieuse et la plus morale de quelques ri- 
dicules des gens du monde , et des détails aussi 
vrais que touchans sur Tamilié ^ la piété filiale et 
les sehtimens de la nature , enfin une connoissance 
du eœur humain ) sinon étendue | du moins réelle 
'dans toiit ce qu'elle ofTroit y et que beaucoup de 
vémanciere de trente et de quarante ans n^oiit cer» 
t%inement pas, 

(a) Miss Bumey. 



lecfcisre bien, choisie e^ bien méditée • et ses 
'propres absenwtions s^r elle-iiiéme et sur 
je petit nombre de personnes qu'elle a pu 
reutreToir ^ conuoître et étudier ; et cette 
ëtade bien diri^ée^ et continuée avecappii- 
cation pendant neuf ou dix ans ^ c'est-à-dire 
.depuis r&go -de douze ans jusqu'à yingt ou 
vingt-deux y peut très «• bien donner une 
^oimbissance approfondie du cœur humain 
à. un^ personne née spirituelle et réfléchie. 
Un auteur qui a été élevé par des gens qui 
n ont jamais vécu dans le monde y et qui 
. ensuite vit renfermé dans son cabinet, bu en 
]pirovince , ou avec des personnes qui n'en 
.gavent pas plus que lui à cet égaxd, ou enfin 
en mauvaise oompagEiie , cet auteur , quel- 
«qu'esprit qu'il puisse avok* , s'il a la pré- 
4ient}oii de peindre les mœurs de k cour et 
'du grand monde , ne feita que des peintures 
'fantastiques et ridicules, semblables à cellea 
qui se trouvent dans un nombre infini de 
: comédies , de romans , et de prétendus 
contes moraux j mauvais ouvrage» copiés 
et j^^dûpiéaparune foule d'écrivains , qui 
eroient trouver dans ces brochures les con* 
jioi&sances qui leur manquent , et qui font ^ 
d'apcès ces originaux de fantaisie , des ta--^ 
'bleaux qui n'ont pa«plus de réalité que let 

6 
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«oubrettes et les crispms de nos ûsiktrt».' 
En toute chose on n'enseigne bien quft 
ce que Ton sait bien : il est donc tout simple 
que les jeunes gens et les jeunes personnes 
ëlerës en gën^i^l par des précepteurs qvà 
n'ont pas une notii^n, de ce genre 9. et par des 
femmes de chambre ^ ayeat si peu d'idées 
et d'instruction sur ce point. 

On apprend aux eni'ans la géométrie^ l'as» 
tronomie ^ ^art héraldique , etc. : je ne 
prétends dénigrer aucune science^ toutes 
sans doute sont estimables; mais il est 
très-possible d'avoir beaucoup d'esprit y de 
génie et de lumières y d'être solidement 
vertueux y de posséder tontes les qualités 
utiles et nécessaires dans la société y de Êdre 
des ouvrages d'un mérite supérieur , des 
tragédies aussi parfaites 'que celles de Rai* 
cine y des poëmes aussi beaux que ceux de 
Milton et du Tasse y d'excellens traités de 
morale y etc. sans savoir l'algèbre y et si c'est 
la terre ou le spléil qui se meut y et sans 
connoitre les systèmes de Ptolomée et de Co* 
pemic ; mais on n'^écrira ni avec vérité y ni 
avec intérêt y ni avec profondeur ( avant un 
âge avancé) y si l'on n'a pas de bonne heura 
étudié le cœur humain \ on s'égarera très^ 
facilement si l'on enti^ dans le inonde sans 



ia cMinoitr» ^ «t l'on y sera long - tenops le 
jouet., la dupe et même la victime dei 
fourbes et des intrigans. Quel bienfait que 
celui d'une bonne éducation qui met à Ta^ 
l>ri de ces dangers , qui développe et perfeo* 
lionne dès la première jeunesse tous les dons 
Âè la nature , qui nous donne tout ce qui 
BOUS appartient y tout ce qui doit nous re» 
Tenir, vingt ans avant le terme ordinaire ^ 
et qui double ainsi le temps le plus précieuse 
de la vie , celui où nous jouirons des fsicul- 
tés de Pâme et de l'esprit dans toute levk 
ënergie et toute- leur plénitude ! on ne se 
plaindroit^plus alors que la vie est trop 
courte y on suffiroit à toi^t ; et si Ton par* 
venoit à ce qu'on appelle dge ^Jiomme'^ 
on pourroit dire en mourant : J^ai vécu^ 
iiélas ! qui de nous le pourra dir0 ! Elevé» 
iians plan et sans métbode, on nous a jeté» 
pleins de préjugés et de confiance, dans lé 
'monde qui n'a long*temps été pour nous 
qu'un spectacle dangereux ou trompeur ^ 
qu'une vaine pantomime, dont nous né 
pouvons connokre les motifs et l'illusion ; 
nos plus beaux jours écoulés dans l'igno- 
rance et dans l'erreur, 'ou dans Tincerti* 
tude , ont été inutiles aux autres , et ne noué 
'4mt laissé que des regrets superflus ; lacan* 



deur y la bonne foi ^ la droiture noua wi^àft 

tomber plus facil&iBe&t danj les .pièges 

qu'on nous teudoit, nos vertuamêine:con«- 

trîbuèrëut à nos fautes ! f.vLe temps etia 

triste expérience noua onjtfaiteiitrevoir èur 

£n quelques traits de lumière ; égarés daàp 

ce labjrintke y à force de revenir aur nos 

-pas , à force dé travaux etide.redsierdieav 

BOUS apercevons le vrdi sentier, nous sai* 

^ aissons le fil qui peut nous j conduire > nous 

1q tenons ; mais la inortinexoràble va bien^ 

Jôt le couper ! De bons instituteurs ajuaroieBâ 

pu nous le donner dès nos piremiers# pas 

' dans la carrière ! .... Ouij l'éducation peut 

nous donner jusqu'à Y expérience ^ en conc^ 

posant un plan de scènes fictives et succe»* 

.jsives suivant les â^es , qui feroient paaser 

' rélève abusé par une< certaine quantité d^é^ 

preuves. C'est une idée neuve , d'uiie trèa^ 

facile exécucion, et que je crois avoir passa^ 

blement bien développée dans Adèle et 

Théodare. On dit à cela : Mais qui peut 

prendre toutes ces peines pour élever un 

enfant ? Je réponds : un père, une mère ^ 

et même un instituteur honnête komme ^ 

dès que sa raison kii prouve que ces peines 

peuvent être en efSst d'une grande utilité. 

' J>e plua ^SSàssà» exr toute éducation e# 



lé eommencement et la fin ; le milieu est 
généralement assez bien conduit. 

Plusieurs philosoplies ont prétendu qua 
l'éducation devoil. se commencer dès l'ins« 
tant de la naissance de Ten&nt ^ mais il est 
certain qu'elle doit se coQimencer dès l'âge 
de dix-huit mois ou demt ans. L'enfant 
alors entend, comprend beaucoup de cho^* 
ses y et commence à parler. J'ai vu des en-* 
fans de deux ans qui ayoient déjà des vices 
réels y qui étoient emportés y opiniâtres ^ 
capricieux, vindicatifs et menteurs, qui^ 
pour f^e gVQnder ceux qu'ils n'aimoient 
pas , les accusoient faussement , etc. L'é« 
duc^tion qui copyient à cet 'âge jusqu'à 
quatre ou cinq ans, doit être toute ea 
exemples , et cela est beaucoup moins aisé 
qu'on ne le pense ; parce que Ténfant xia 
pouvant saisir que des rapports très-minu^ 
tieux , il faut une attention scrupuleuse et 
de tous les momens y, pour ne rien faire 
dont l'exemple puisse le ^corrompre; il y a 
une infinité de vices affreux dont le spec- 
tacle ne seroit d'aucun danger pour lui^. 
parce qu'il seroit hors d'état de les counoitr^ 
et d'en sentir les ccmséquences ; mais des 
riens , de petites choses qui paraissent des 
l^agatelles, peuvent gâter sosx jugement 
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naissant et penrertir son coeur. On croit 
tout faire, en confiant un enfant à une gou- 
Ternante qui a de la probité f des mœurs 
et de la religion j cette gourernante sera 
excellente quand Vélèye aura sept ou huit 
ans y du ^loins ces grandes vertus sentîeft 
par lui j pourront contrebalancer quelqueë 
défauts particuliers de caractère. Mais > je \é 
répète , des choses auxquelles on n'attaché 
nulle importance , peuvent jeter dans Tâmâ 
d'un enfant de deux ou trois ans^ les se* 
niences de la cruauté y de l'injustice et de ]m 
méchanceté} conime ^ par exemple ^ si Ton 
paroît s'amuser de ses espiègleries ^ desea 
petits tours , si eh sa présence on rit eÂ 
Toyant tomber quelqu'un y si on rebute uH 
mendiant , si on se moque d'une figure ^ 
d'un habit ridicule , etc. ; il est plus facilô 
de donner de bons exemples dans toutes lea 
choses essentielles ^ que de les donner cons* 
tamment dans toutes lés. petites choses y et 
c'est pourquoi la première Vacation eit 
presque toujours extrêmement mauvaise } 
la plupart des enfans sont déjà gâtés , sont 
déjà vicieux à trois ou quatre ans, ensuite 
on leur fait lire à cinq ans des livres inin- 
telligibles pour eux ; qu'attendre de tout 
cela pour la suite ^ bétas i ce que noua 



fojànêf utie grande quantité de jeunet 
gens-sa&fi^ princijpes , sans vertus, et rem<« 
plis d'ignorance , de suffisance etd'orgueiL 
Non^aeulement il n'existe pas un ouvrage y 
pas un seul petit conte , pas un seul dialo-» 
gne qu'un enfant de six an* puisse enten* 
dre d'un bout à l'autre ^ mais il est impos^ 
^ble de composer pour cet Age un conté 
mor/zl de trente ou quarante pages , qui 
puisse se passer de commentaire , quelle 
que soit sa simplicité ; la raison en est très* 
iimple : c*êst que le vocabulaire d'un enfant 
de six ans est tellement borné, qu'il est im* 
possible de composer une fable un peu 
longue avec ce petit nombre de mots ; dé 
sorte que l'enfant trouve toujours dans un 
livre une multitude de mots et souvent de 
phrases entières qu'il ne comprend p^s du 
tout. Quelquefois ces mots ont frappé set 
oreilles y il les à entendu dire dans la con^ 
tersation , maisîl ignore ce qu'ils signifient ^ 
^ la preuve est qu'il ne s'en sert jamais. 
Aussitôt qu'un enfant sait assez bien par- 
ler poui" demander tout ce qui lui est né-^ 
tessaire pour ses besoiiis ^ pour son amuse- 
ment , il s'en tient là, car il a tout ce qu'il 
lui faut , et de lui-même il ne se donno 
pas la peiné «l'en apprendre davantage , 04 



i8 NOVVELI.E méfnù3Z 

qui est fort naturel. Cependant on l'accable^ 
de lectures , de livres, etc« Qu en résulte* 
t4l? que son langage reste, toujours le 
même , qu'il n'acquiert pas une expression 
nouvelle y pas un seul mot y et cela pendant 
un temps prodigieux, car j'ai remarqué 
que les enfans , depuis l'âgé de cinq ou six- 
ans jusqu'à sept ou huit , nefoni pas àcet 
égard le moindre progrès y et s'ils en fbnti 
ensuite depuis huit jusqu'à douze y ils ne le 
doivent qu'à la conversation qu'ils cosimen*- 
oent alors à écouter avec plus d'intérêt et 
d'intelligence. Il est donc évident qu'ils ne. 
«comprennent pas la moitié de^pyemiers li« 
▼res qu'<m leur met entre les mains ; ainsi 
0€j» livres ne servent qu'à leur donner .un6i 
foule d'idées fausses vel: à leur faire prendre 
l'habitude de lire négligemment et sans au-; 
oune attention. N'entendre un livre qu'à 
demi , ce n'est pas le lire tout entiei' y (» 
n'est danà le fait que J.e feuilleter, y et c'est 
ce qu'on appelle vulgairenfient pour un autre 
âge, lire du pouce ; bea,u«oup de gens dans 
la société lisent ainsi ; "je ne doute pas que 
cette habitude ne leur vienne d'avoir la 
dans leur enfance et dans leur première jeu* 
seèse des livres inintetlij^ibles y çt dont ^ 
pour cette raisoil > ils passoie^t les troi# 






Quarts, lorgqu'ils lispient seuls ^ ou dont 
ces trois quarts ëtoient encore perdus pour 
eux lorsqu'ils se decidoient à les lire. L'idée 
de ma nouvelle méthode ne m'est Tenue 
qu'il y a sept ans ; je fis sur-le«cliamp un 
conte très-long et très-dëtaillë y que j'eu- 
Toyai à ma fille ^ ayeo l'explication de ma 
méthode ^ afin qu'eUe pût s'en servir pout 
sa fiUe aînée ^ qui avoit alors quatre ou cinq 
ans. Ma fille m'écrivit que. cette méthode 
lui réussissoit parfaitement (i)^ et je crois 
qu'en effet le succès en sera toujours cer« 
tain. Voici en quoi elle consiste : j'ai coœ* 
posé dans ce volume des dialogues 9 un 
conte y des maximes et de petites composi-* 
tions pour le premier âge ; je les ai écrite 
avec la plus grande simplicité , sacrifiant 
toujours l'imagination à la morale , et l'é^ 
légance du style à la clarté ; chose qu'on ne 
peut faire sans se permettre une conti- 
nuelle répétition de mots^ et c'est ainsi que 
j'ai fait les dialogues; mais comme je snp* 
pose qu'après cette lecture l'enfant ser^ 
beaucoup plus avancé ^ j'ai écrit le conte 

(i) J'étois alors en Angleterre ^ et nulle loi ^ 
suite injustice ne m'empèciioient encore de cor^ 
respondrt avs€ ma famille* 



i 
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Itvec uni peu plus de recherche. Quant aux 
xaaximes dëtachëes y je n'ai pas eu l'inten- 
tion^ comme on peut croire, d!offrir des 
pensées neuves et brillantes j j'ai voulu tra- 
der dans les maximes tous les premiers ger- 
ine9 de la morale ; j'ai voulu que ces se* 
menées si précieuses fussent les résultats 
des dialogues et du conte , afin que l'enfant 
ae pût jamais les oublier. C'est pourquoi je 
conseille de faire apprendre par cœur à 
Fenfant toutes les maximes ^ mais seule- 
ment lorsqu'il aura lu plusieurs fois les 
dialogues et le conte , parce qu'alors il sen- 
tira parfaitement la justesse de ces pensées 
dont il connoitra tous les développemens 9 
et ces vérités utiles ne s'effaceront jamais 
de son souvenir ^ et formeront dans son es- 
prit des opinions raisonnées qu'il gardera 
toute sa vie. On trouvera peut-être que j'au* 
rois dû mettre plus d'agrément dans les 
dialogues ; j*ai tâché qu'ils ne fussent pas 
ennuyeux, et j'ose assurer qu'un enfant 
^ui n'aura pas déjà le goût gâté par la lec^ 
tùre des contes de fées et des Mille et une 
nuits, les lira avec intérêt ( s'il sait bien les 
définitions préliminaires, dont je parlerai 
tout à l'heure ). 

U y a un grand inconvénient à m41er trop 
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/de petits détails purement agréables aux 
principes de morale présentes à cet âge j il 
est fort naturel alovs que les enfans ne soient 
frappés que des accessoires et qu'ils perdent 
de TueTobjet principal. De tout ce que j'ai 
lu dans ma première enfance , il n'est resté 
gravé ineffaçâblement dans mon souvenir 
que les descriptions d'habillemens et de pa«> 
lais : qu'on mène un enfant aux spectacles ^ 
qu'on lui demande compte de ce qu'il a vu , 
il ne parlera que des décorations , des hor 
tailles , des embrasiemens de palais , etc. , 
tout le reste a été nul pour lui j s'il eût seu- 
lement entendu réciter la pièce , il auroit da 
moins conservé quelqu'idée du fond de$ 
choses. Il s'agit, à cet âge , de graver dax^ 
le cœur et dans la mémoire les fondement 
de la morale, c'est-à»dire tous les premiers 
principes qui en sont la base ; il faut donc 
bien prendre garde de di^raire un en&uit 
de cet objet essentiel, mais lorsque tous ces 
t>remiers principes sont bien établis dans son 
esprit , on peut par degrés lui présenter la 
morale sous des formes plus piquantes, et 
plus ingénieuses ; il faut d'abord qu'il la 
conçoive , qu'il en comprenne toute l'uti-* 
lité et que sa raison L'approuve et l'adopte ; 
il faut ensuit^ la lui faire aini^er , et par co^* 
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^equent la lui montrer ce qu'elle est en ef- 
fet 5 c'est-à-dire aussi belle , aussi touchante 
qu'elle est utile et nécessaire; et Toilà 
pourquoi j'ai tâché (autant que mes foiblei 
ilalens me le permettoient ) de répandre de 
l'agrément Qt de l'intérêt dans tous les our 
vrages que j'ai publiés jusqu'ici pour les 
tnfans de douze ou treize ans et pour la 
première jeunesse. Cet ouvr^ge-tci est d'un 
genre tout à fait diâerent i .c'est le fonde-»» 
ment d'un grand édifice , tout son mérite 
doit consister dans la^oUdité, c'est .pour le 
^eul édifice qu'il faut réserver l'élégance* U 
jEoe .semble que ce volume contient à peu 
près tout ce qu'on peut désirer à cet égard ; 
je crois qu'iln'existe aJbiaupe pradjuction de 
ce genre qui soit plus à la portée de l'intel- 
ligence d'un en£uit de six à sept ans y ce« 
pendant il n'en est pas moins vrai qu'il j a 
dans ces petites compositions une grande 
quantité demots et de choses qu'un épiant 
de cet âgé ne compre^ndroit pas sajïfi expli« 
cation. Il m'a été facilede deviner quels sont 
ces mots inintelligibles pour l'ei^ai;it , j'en 
ai fait une liste à part , eASiiuite j'ai composé 
des définitions claires et précises de tous cea 
fnots y et j'ai placé ces définitions à la tête 
d&s petits ouvrages desquels je les ai tirés. 



.Vmoi donc ce^xw je propose : Aussitôt que 
•l'eaÊuitoominencera à lire passablement ^ 
'«emlaijpiontrera ce Tolume bien relié j bieu 
jdoré^ etc* j ou lui dira qu'il, contient des 
'.dipses très - ainusantes , et qu'on le lui 
id<Minera qUand il saura bien lire. Quand 
•Fenfantilina coifreétemeut ^ il ne manquera 
-pftside demander le livr^ amusant et bie^ 
iTlsliS '^pn lui a promis j' on lui répondra 
•qu^il ne ^t pas encore assez sa propre lan«. 
^uepourâljreen état decomprendre im livre 
jimpâqmë y et on lui oôrira de lui enseigner 
.quelques mot^ de plus y d'une manière qui 
.me l'ennuiera pas^ et on ajoutera que , lors» 
«qu'il saura ces mots , on lui donnera le li- 
.rre^. mais «qu'il ne peut l'avoir qu'à cette 
coudition j parce que sans cela il lui seroit 
dautile. Le;marcbë accepté , on commencera 
'ies leçons d(^ défilions que l'on donnera 
-de 1^ manière silivante* : -on ne lûra d'abord 
«àl'enfent qui^une-se^ile défimtipn , ^ on lui 
demandera s'il la comprend bien ; s'il dit 
;qu'oui ^ onle priera dé la répéter ^ non par 
,€0&ttr y mais dans les termes qu'il voudra 
emplojser ; ou l'aidécâ , on le recti£^a y on 
, d'eneourag^ra y et , pour la première |eç(m , 
.on> 'en restera là ; le lendemain on reviendra 
^ur cettç^ définition y et s'il s'en souvient ^ 
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on passera à une autre ,• iainsi de suite. 
Deux choses sont essentielles dans cet exer- 
cice ; la première ^ de ne se point presser 
en rendant les leçons agréables ^ et pour 
cela de les donner courtes ; la seconde ^ de 
n'apprendre' par coeur à l'enfant aucune des 
définitions , car il ne faut pas qu'il les ré» 
pète coïnme un perroquet sans les com- 
prendre j et pour éviter cet inconyénient , 
il faut varier les expressions de mes défini- 
tions y et quand on les lui répète ^ avoir 
aoin de lui dire l'équivalèni de ce qui est 
•dans le livre ^ mais en changeant quelques 
mots* L'enfant ^ dans les cçmmencemens ^ 
sera timide y embarrassé y quand il faudra 
qu'il exprime à sa guise ce dont il n'aura 
retenu que le sens ; il faut l'enhardir , le 
louer f le caresser ^ ne rien négliger de cc| 
qui peut lui donner du goût pour cet exer- 
cice, et l'on verra qu'au bout d'une quin- 
zaine de jours ces leçons lui seront très* 
agréables* 

J'ai tâché d'insérer dans ces définitions 
une grande quantité de principes moraux ^ 
afin de disposer l'esprit de l'enfant à mieux 
comprepdre les développemens de morale 
qui se trouvent dans les dialogues et dans 
le colite ; de sorte que les dialogues et !• 
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cont^ forment an cours de morale dont les 
définitions sont la préparation et l'introduc- 
tion^ et les pensées détachées les résultats 
et l'extrait. Et c'est de cette manière qu'il 
faudroit toujours faire lire l'enfance et la 
jeunesse ; alors les fruits de la lecture ise- 
raient merreilleux. 

Remarquons ici qu'il y a une prodigieuse 
quantité de mots que la plus grande partie 
des jeunes personnes de treize et tnême de 
quinze ou seize ans ne comprennent p^s du 
tout^ et dont ^explication pourroît être si 
daire, qu'un enfant de six ans là corn- 
prendroit j tels par exemple que ceux-ci : s*i* 
dentifier ( i ) , Energumène (2) ', Acé^ 
phale (3 ) , Adage et Aphorisme ( 4 ) >* 
Gnomique (5), Gfiomonique{(S)y Hydrom 



(1) S'unir parfaitement à une cbose 1 s^identim^ 
Jier à une personne | cVst ne faire qu^un aveccelte 
personne. Cest une façon de parler qui exprime 
nne parikite amitié. 

(a) Celui qui est possédé du démbn \ on appelle 
aussi énergumhnes les personnes emportées qui sa 
livrent à la colère ., ou qui s^agitent Tiolemment. 

^) Sans chef, sans tôte* 

C4) Sentence -f maxime* 

(5) Sentencieux. 

(6) La science de tracer des cadrans solaires. 

B 
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96 NatTVeiLi;^ I«liTHOT>E 

phobe (i)j Hydropote (3)^ ^/c* ? il est, 
singulier 4^ vouloir apprendre tant de 
choses aux jeunes gens , et d'oublier de leur 
mise^er plus de la moitié des mots de leur 
laiigi^e. J'aicu connue tous les instituteurs 
cet oubli pour la prenvière enfance ( du 
moins pendant trop long-temps), mais }e. 
9Q l'ai pas eu pour les âges suiyans* J'ai 
QomposépQur mes élèves un recueil formant 
mi bon volume intitulé : Nouveau Olos^ 
saire^ ou Recueil de mots peu connus^ 
à t^ usage des jeunes personnes de treize, 
ou quatorze ans. A 1^ £n de ce recueil 9^ 
trouve un vocabulaire d^ anciens mots- 
gaulois ^ /chose très-nécessaire pour Tintel^ 
ligençe des vieux auteurs (3). 

Je pense aussi ^ue ce ^ue j'appelle les 
extraits de vive voix^ est une invention 
.très*utile , et que cet exercice bien dirigé 4c- 
veloppelrales facultés int^lectuelles deren*? 
fant d'une mànièreipromptç et siiixpreiiauté 
sans le fatiguer , lui donnesia une |)Miaite 

'(i) Celui ou cèll^ qui a l^eâu et tous Ifc^lic^uldes 
ed horreur, 

(1) Celui ou celle qui ne boit quç de l'eau, 

(3) J'ai ce manuscrit I et je compte. Is î^Sx^ im* 
primer 1 ce reçuçil eat par ordre alphabétiq^ùe. 



]> £ ]f9 9 E t G N £ M E N T. ^7 

juste^e d'esprit ^^le mettra «a ëtat de 
£dre d'exeellens extraits aussitôt qu'il saura 
passablement écrire. Je n'ai donn^ qnd 
deux modèles ( dans les deux premiers dta^ 
logues ) de ces extraits de vive voia: , 
afin de ne pas grossir iiiutilement ce vo-^ 
* lame* 

On trouwra dans le dialogue intitule i 
Ltesj^uœétenfant, un petit plan d'ëtades , 
d'autajat plus utile qu'il est de la plus facile 
exécution, de la plus grande ieiportancti 
par son obj^ , et qu'il ne 8«*a vëritablemenlf 
pour les éièvea c^nvaifeu d^enfant y quJ 
même leur rendra leur amusement lavorî 
iufinimetit plus agréable. 

C'est assurément une partie très-essen-* 
tielle de ^éducation des jeunes personnes 
que celle qui enseigne tout ce qu'il fent^ 
savoir peur bien conduire une maison^ et' 
en s' j^ prenant bien, cette conncnssanee 
peut s^allier pairfaitement avec les talens et 
la culture de Tesprit , chose qui se rort bien 
rarenftenh Omime cette comioissanee rtn, 
rien d'abstrait, on peut et l'on doit la pta*' 
cer dans les études du premier Âgej la 
fornie que j'y donne l'empêchera mèva^ 
de nuire 4 aucune a,utre étude^ puisque 
- je la mets ai^ teinps deâlw^s au¥ ti^ 
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créations j et rélè?e ayant joue le jeu cons* 
tamment tel que je le propose , en appce* 
nant^ par ce jeu , beaucoup d'autres choses 
que j'y ai mêlées ^ sera à douze ou treize 
uns une excellente ménagère. Cette étude 
( comme je l'indique ) ^ se passant dans la 
chambre sous les yeux d'une mère ou d'une 
gouvernante^ n'a pas le très-grand inconvé* 
nient d'un apprentissage fait dans les cuisi- 
nes I apprentissage qu'on ne fait faire qu'à 
quatorze ou quinze. ans, qui établit une 
familiarité trèsrfâcheiise entre la jeune per- 
sonne et des servantes y et qui consume, un 
temps précieux que l'on devi'oit employer 
d'une toute autre .manière y à cet âge. 
. Pour le9 modèles de composition ^ j'ai 
tâché de les varier et d'y-mettre tout ce qui 
peut former le cœur et l'esprit, morale ^ 
comparaison j réfutation ( i ). Ces mo- 
dèles seront surtout utiles dans les écoles 
allemandes , parce que dans toutes on y fait 
composer les élèves en français ; mais on 
laisse les sujets à la disposition des élèves y 



. (i) Outre ceci , j'ai le plan d'un volume entier 
de modèles de compositions , non pour l'enfance, 
mais pour la jeunesse : ce plan est très-neuf et ne 
peut s'expliquer dans une nûte^ je le ferai impri- 
mer avec mon Nourtau Glossaire. 
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même des enfans y et lorsqu'ils ont composé ' 
une page tout à fait insignifiante ^ on ea 
corrige quelques phrases et Fortliograplie^ 
3i l'on faisoit composer des en&ns dans 
leur langue maternelle y cette manière d'en- 
seigner seroit très -insuffisante ^ à plus 
forte raison l'est -elle dans une langue 
étrangère. G>n&ment peut - on négliger le 
double ayantage si précieux de former le 
cœur en apprenant à bien écrire ; et surtout 
quand on le peut sans prendre plus de 
te^ps y et sans j consacrer une étude par- 
ticulière ? Pour que cette étude soit Téri* 
tablement profitable sons tons les rap« 
ports i il faut donner les sujets aux élè«- 
ves y jusqu'à ce qu'ils ajent atteint l'âge 
de quatorze ou quinze ans. D'ailleurs je 
demande quel sujet peut imaginer, et 
quel plan peut faire un enfant ordinaire 
de huit y neuf et dix ans ; il faut nonrseu- 
lement lui donner le sujet , mais encore y 
lorsqu'il l'aura traité y lui montrer après 
/^ /oi^^/^Z^ ^ c'est-à-dire comment il au« 
roit dû faire. Ceci est expliqué avec dé- 
tail dans l'avertissement qui précède les 
modèles de compositions. Je ne parle 
point ici des romances d'éducation ^ parce 
qiie y de même y un avertissement placé à I* 

• . 3 
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léte de ce recueil ^ explique tons les aTao-» 
tegea qu'on peut retirer de cette idée 
Doayelle y et par la même raison je n'entre 
ê&nB aucun dëtâil sur la nou9eUe méthode 
pour enseigner aux enfans à dessiner 
et à peindre. 

Enfin ^ j*ose assurer que ce Tolume est 
fe fruit de la mëditàtion la f^us longue et lé 
plus rëiSéchie que j'aje jamais faite. 

Pour bien apprendre à un enfant les àé* 
finitions de ce Tolume , il &ut au moins sept 
€>u huit mois ^ s'il a de l'esprit , et beau* 
coup plus de temps ( environ un an) , s'il* 
très-peu d'intelligence. Au boutdecetemps, 
on lui donnera l'ouvrage ^ et il pourra alors 
le lire avec fruit (i). 

Cette méthode si simple réunit une foule 
4'avantages^ elle rendroit la lecture utile 
et la feroit aimer , elle h&teroit prodigieu- 
sement les progrès de l'esprit et de la rai- 
son y elle donneroit sur toutes choses des 
idées claires et justes y elle accoutumeroit 
les enfans à réfléchir j à comparer , et à 



(t) II faut d^abord le lui laisser lire seul , et 
rtisuîte le lire une seconde fois avec lui tout de 
itôei et au bout de quelques roots y le relire e|i« 
aSm vas Ià»i8iàn«fbisav«cliii» 



Oi^ dkft ^uMtreiqiNk^^ leçons éi^iiéf 
JlnitioiM &mm^ovX iQ««R£^ » ^t ^u a1 sera 

•dire pour qu'ila ^a pids^etfit profiter ; j'QAf 
4iM«rer 1^ wBjtr«pm. Xaw 1^ ea&n» pot ua 

opaque p^iur ««m qi»0 Vi^gi wr^ropre ?t U 
cu(rw#îl;^ le^r rendeaAt Và4y|^intérea«aiit« y 
att««i U« pluf iaappU^u^ et k« QipiBf iii;» 
teltigeo» fi^^fareiMieut À Ik^ ^w p?u d€ teiopa ^ 
quoique m «oîA \m^ clio«6( .diiPS^ûlç Qt trè^ 

^aplanit t<mtçs ïefi diij&cultés ; ^t par coçsé^ 
^uçxLt , 4 ^'^^ excite rémulation €^( la eu* 
xiatiié d^ l'enfiuxt sur un pHni qui l'iatér 
resse dé)à n^tureUeoient, si on Tencour^e^ 
et si aa, zie le fatigua poiat par de )otigue« 
jQçon> ^ je W répète » cet exercice sera pour 
4ui.le.plas agréable 4e: touc^çei» qupn 
^purra lui faire £»jire à c^ âget 

\Jne Fëflei(iQii bien «impie fera 9e«Ur Tn^ 
tilitë de ma méthode. 

Que diroit-on d'un bomme qui | appi^ 
nant une langue étr^iAgère , et n'en la^baitf 
.^nQore qu'un très-petit nombre de mots f se 
iXM^ttreit à lire de smite. un auYrage tout eo- 

4 



3a 190 xrv ELLE méthode 

lier sans consulter un dictionnaire y et sant 
demander l'explication de ce qu'il n'enten* 
droit pas ? On contiendra qu'il ne tireroit 
aucun profit de oette lecture ; cependant ^ 
avec des connoissances acquises et une in- 
telligence formée , il deyineroit souvent la 
signification des mots et le sens des phra- 
ses ; ' c'est assurâhént ce qu'itn enfant n^ 
sauroit faire. 'Ajoutons encore que le pea 
de mots que wit l'enfant ne sont absolu* 
ment que ceux du langage familier y très- 
différent du langage des livres ; aussi 
voyons-nous continuellement des feinmes 
de charnière et des domestiques parler bien 
et facilement des laiigues étrangères ; et 
n'être pas en état d'expliquer passablement 
deux pages d'un livre écrit dans ces lan- 
gues , et du livre le plus à leur portée , s'il 
étoit traduit dans leur propre langue. 

Quand l'enfant aura lu ce volume y sui- 
vant la manière indiquée, on lui donnera 
d'autres ouvrages faits pour l'enfance ; mais 
on aura toujours soin de les lire avant lui y 
d'en extraire les mots que l'on jugeifà nou- 
veaux pour lui , et de faire toujours pré- 
céder la lecture par des leçons de défini- 
tions. On continuera cet exefcice tout 1« 
temps de l'éducation y parce qu'il sera tau- 
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jours nécessaire ai Ton observe une bonne 
gradation dans le plan de lecture (i). Mais 
lorsque rélève aura treize ou quatorze ans^ 
les définitions deviendront plus intéressant 
tes-, parce que généralement elles auront 
plutôt pour objet les choses que les mots* 

I Je sais que ^ pour suivre ce plan jusqu'au^ 
bout^ il faut une assiduité dont peu d'ins« 
tituteurs sont..capables ; mais quand on se 
Lomerôit aux définitions des ouvrages de la 
première eni'ance ^ ce seroit encore beau* 
coup 9 car on retirera toujours de cela seul 
UB avantage immeme. 



(i) Je ne compte j en donnant mon Nouveau 
Glossaire , qu'épargner la peine de faire les défi-^ 
nitions ; cary d'ailleurs ^ il faudra toujours suivra 
la même méthode , enseigner d^avance ces dé£ni« 
tionS) et ne point les faire apprendre par coeur. 



t 
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J[}ÉFX jriTTOir S de certains mots, 
contenus dans les ouvrages SMÛvans. 

AJ I jtLOOv B, c'est une conversation 
^ntre deux personnes. 

Définition, c'est expliquer ce que signifie 
iiti mot, ou ce que c'est qu'une chose. 

JLapiété y c'est avoir de la religion > c'est 
édmer Dieu et obéir à tous ses comman- 
demens. La piété fiUcde , c'est aimer et 
respecter son père et sa mère , son grand- 
j pèr e e t sa grand'mère , etc. et les servir^ 
«oâgiier autant qu'on le peut. 
' Révérer, oif avoir de lavënëratioù pour 
quelqu'un y c'est le respecter et l'admirer 
pour ses vertus et pour ses bonnes actions. 
Honorer quelqu'un , c'est lui témi^igner 
du respect ^ de la vénération par ses dis<- 
cours 9 sa conduite et ses soins. Dieu or- 
donne À^us les hommes d'honorer leurs 

pères ^ 411^^^ ' ^^ ^ \t\yt promet à cette 
condition îme longv e vie . 

Lta justice ou l* équité, c'est la même 
chose. La jystice est 4'adorer Dieu qui est 
notre père et i^^re maître , qui nous donne 
tout ce qup^ npua avons ; voilà une partie 



de la justice ; l'autre partie 9 ewXêe ne ja«- 

xnaîs faire avag autxes ce que Mua sa vaa«- 

dricMEM pas qu'on nétua fit à noua^mâmef , ac 

d'a^r arec eus aamme noua vaudiioBa 

qu'on agit avec WiM y et par conséquent de 

ne leur jamais fiiire de mal f et aq contraire 

de leur faire du bien tant que Bons le po»» 

vons y parce que qous désirons qu'ils ne 

nous fassent pas de mal , et qu'ils nous fas« 

-aent du bien* Par eisemple j on ne ireut pas 

être maltraâto 9 il ne faut donc pat maltrai* 

ter Jks entres , c'est-à-dire le« oontrarièr^ 

les boud^ y se mettre en colère contre 

eux y etc. On vaut que Iss autses soient 

pour nous y dou^ y oUigeans et bons ) il faut 

dimc être tout cela paur eux. Quand on 

grcmde sans v^soa y quand on a de l'ira^ 

meur y quand on ne tient pas sa {Mxunesse y 

quand on treuve à quelqu'un des dd&uts 

ou des torts qu'il n'a pas ^ cm est ia^usts. 

Vin|,i|fliticè eet une chose odieuse y qui ol^ 

. fense mortellement Dieu y et quiinspire du 

mépris à tout le inonde. 

Mépris ou dédain j c'est à peu près la 
. même chose. Aroir du mépris y c'est trou* 

ver nnç chose m^^lbonnête ou nuisible* 0;n 
ne doit a?oir du^mépris que pour de teliat 
4ibeses j car il est déraisonnable et injure 

*6 



36 NOUVELLE MÉTHODE 
de-mépriser ce qcd n'est que désagréable i 
comme la bêtise et la laideur. Ce qu'il y a 
de plus méprisable est de se mal conduire , 
d'être menteur ^ injuste , enfin méchant. 

Le contraire du mépris y c'est l'estime ; 
estimer quelqu'un y c'est approuver sa con- 
duite; ainsi on ne peut estimer que ceux 
qm sont bons et justes. 

Equitable ; un homme équitable est 
un homme juste. La vertu ; avoir de la 
Tertu y ou bien être vertueux , c'est être 
▼entablement pieux y c'est*à-dire juste ^ 
•incère y reconnoissant^ indulgent y «obre , 
charitable y etc. ; une personne qui aime 
Dieu obéit à ses commandemens y et lea 
commandemens de Dieu nous ordonnent 
de pratiquer toutes les vertus. Le vice est 
le contraire de la vertu. 

Ordonner j c'est dire à quelqu'un sur 
qui l'on a autorité y de faire une chose qu'on 
désire. Commander ^ exiger tï prescrire 
signifient à peu près la même chose qu'or- 
domier(i/. 



(l) 3e dis simplement à peu près y parce qu'il 
n'est pas possible de faire sentir à cet âge les 
nuances délicates qui font la, différence dessyno* 
nynes. C<fp«ndaot il. est toujours bon que les en^ 
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La reconnaissance ; être reconnoio- 
sant y c'est être touché de tout ce qu'on £dt 
pour notre bien , et de tous les serrices 
qu'on nous rend. C'est aimer tous ceux qui 
nous font du bien et qui ont la bontë de 
nous instruire ; c'est de chercher en toute 
occasion à leur faire plaisir j à les aider y les 
secourir quand ils en ont besoin j c'est en* 
fin d'excuser leurs torts s'ils en ont ^ de ne 
jamais parler de leurs défauts , de se rappe- 
ler toujours ce qu'ils ont fait pour nous y et 
de les rendre contons et heureux autant 

f ' 

qu'on le peut. On doit la plus tendre re- 
connoissance à son père , à sa mère et à 
tous ceux quiont pris soin de notre éduca^ 
tion. 

Gratitude est la même chose que re- 
connoissance ; l'ingratitude y c'est le con- 
traire de la reconnoissance. L^ingratitude 
est un -vice abominable qui fait horreur à 
tout le monde. Les ingrats oublient ce qu'on 
a fait pour eux ou n'en sont pas touchés. 
L'ingratitude est la plus affreuse et la plus 
méprisable de toutes les injustices. 

Instituteur : un instituteur ^ ou un pré- 

fiins sachent et se touviennent que ces mots vm 
sont pas absolument semblablest \ 
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cepteur p ou uu gouverneur , eat eelui qui 
élève et instruit des enfans j ou des jeunes 
geas. 

. Une institHi/ice ou une gouvemahta y 
-est une femme qui élève et inatruitdea en- 
Ikns ou des. jeunes personnes. 

Fonction, ou emploi , ou charge , sont 
à peu près la même chose. Remplir une 
Jonction , c'est faire une chose dont on est 
chargé. 

Nul : ce mot signifie la même chose que. 
le mot aucun; ces deux mots y nul et au^ 
^un j veulent dire point onpas. Par exem^ 
pie : quand on dit d'une personne qu'elle 
n'a nul défaut j qu'elle n'a aucun d^ut y 
cela, veut dire qu'elle n'ajToi/x/ de défauts '^ 
qu'elle napas de dé&uts. 

Nullement; ce mot veut èirepaint du 
tout (i). 

Réflexions ^iaxrt des réflexions y c'est 
penser avec attention à une chose. Il ne 



(i) On pourroît trouver ces définitions bien 
mal exprimées, si Ton oubiioit qu^elles &ojit&ites 
pour des eilfans de cinq ou six ans ^ et que par 
conséquent on n*y doit employer aucune expres- 
sion gramniMîcsI», «# ^ui Issf^oijl «ftlftesoMât 
•difficiles à Isire. 
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fiittt pas parler sans réflexion ^ c'ett-à«dir« 
qu'ayant dé parler y quand on n'est pas que» 
ticmnë , il faut penser à ce qu'on ya dire y et 
examiner en soi-même si ce qu'on yeut 
dire ert ou utile y ou nécessaire y ou hon^ 
néte y ou agréable ; car si ce qu'on yeut dire 
n'est pas ces quatre choses y ou une de ces 
quatre choses , il ne £uit pas le dire, il 
faut se taire ..Il îàut réflécÛr de même et 
souyent dayantage , quand , au lieu de par<^ 
1er , il s'agit de £ure une action y et moins 
ique cette' action ne soit ordonnée par ceux 
^ui ont le droit de noas commander y ou 
que cette action ne soit pour obliger quel- 
qu'un. 

Une personne qui s'accoutume à réflé* 
chir, est toujours sage et aimable. 

Prudence ; la prudence consiste à ne 
parler et à n'agir qu'ayec réflexion et dts*- 
crétion. 

Déplacée ; ce mot a plusieurs sîgnifica- 
tions^ Quand on &te un meuble de sa place, 
on dit qu'onle déplace^ qu'on l'a déplacé ^ 
c'est*à-dire qu'il n'est plus à la place où il 
^toit ayant. 

Dans la conyersation y quand quelqu'un 
«dit iini» ^bMe impertinente ^ ou peu bon* 
nête , oudit qu'il a dit une chose déplacée^ 
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c'ést-à-dire une chose <ju*il n'auroit pa* 
clù dire dans cette occasion. 

' Qaand une personne impolie y mal élevée 
se trouve avec des gens bien élevés, on 
ctît que Cette personne est déplacée dans 
1à bonne compagnie (i). Quand on a de 
l'esprit et de la réflexion y on ne dit point 
des choses déplacées^ et Ton n'est déplacé 
dans aucune société. 

Une personne inconsidérée j c'est unft 
personne très-étourdie, c'est-à-dire qui ne 
réfléchit presque jamais^ qui parle trop et 
•ans réflexion y qui dit des choses dépht" 
cées ^ qui fait du bruit, du tapage, quand 
il faudroit se tenir tranquille , qui inter* 
rompt les conversations , qui n'écoute qu'à 
moitié ce qu'on lui dit, qui rît mal à pro- 
pos , et qui ne s'aperçoit pas qu'on là trouvé 
insupportable. Une personne inconsidérée 
déplaît à tout le monde, et passe toujours 
pour n'avoir point d'esprit. 

* Bruyant y qui fait du bruit. UnejE?tfr« 
sonne bruyante est une personne qui parle 



(i) Od appelle bonne compagnie toutes les 
personnes bien élevées, aimables , instruites, qui 
se conduisent honnêtement et qui ont une bonne 
réputation» 
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très-haut et fait tout avec bruit y ce qui eat 
fort désagréable. Des rires 6 ruy ans n ont 
jamais de grâce , et sont toujours déplacés 
lorsqu'on est en société. 

Importuner , c'est faire des choses qui 
doivent impatienter ou ennuyer les autres ^ 
comme de trop parler , d'être bruyant ^ de 
questionner sans nécessité, d'interrompre 
ceux qui parlent , etc. Toutes ces choses 
sont ce qu'on appelle des importunités. 
Une personne importune est à peu près la 
même chose qu'une personne inconsi^ 
dérée. 

Ridicule / une chose ridicule est tou« 
jours une chose déplacée. Xine personne 
ridicule donne aux gens malins l'envie de 
se moquer d'elle ^ parce qu'il y a dans ce 
qu'elle dit ou ce qu'elle fait une ignorance 
où une bêtise risibles j de sorte que quelque- 
fois les gens les moins moqueurs ne peuvent 
s'empêcher • de rire en la voyant ou en l'é- 
coutant. Beaucoup de défauts rendent ridi«- 
cûle; par exemple , l'étourderie , lé bavar- 
dage rendent très-souvent ridicule. Mais 
le vice qui rend le plus complètement ridi- 
cule, c'est l'orgueil. Une personne qui se 
yànte ou qui parle souvent d'elle , ou qui 
▼eut qu'on s'occupe toujours d'elle , ënfia* 
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qui désire et <|ui rechercjbe coatina^Uénieat 
des louanges > uneCdie per^onn^estdu plus 
extrême ridicule, 

Dessein ; forntet, un projet, oajbr^ 
mer un dessein j c'est à peu près la même 
chose. Quand ou prend pour rayenir la ré- 
solution de Élire une chose , au a an projet 
ou on forme un dei^in. Par exejp&ple , 
quand je dis : J^irak demain ou dans 
quelques jours à la campagne , y^ forme 
un dessein ou un projet. 

Un iiessin fût aveo du crajon es% Wute 
autre chose , aussi ce dernier mot s'écrit 

Phrases une phrase est l'assemblage d<& 
plusieurs mots qui forment un sens <:4Ktti- 
plet j c'est-à-dire entier* Le sens ou la si* 

ifioation d'une phrase , c'est la même 

voici un exemplede ce qu'est une phrase i 
J^ai acheté un bouquet de roses. Il y a 
dans cet exemple plusieurs mots réunis qui 
forment un sens complet , voilà ce qui forme 
une phrase. Si le sens n'étoit pas complet y 
s'il étoit coupé 9 ce ne seroitpas une phrase 
entière , ce ne seroit rien , parce que cela 
n'auroit pas de 6ens> c'est-à-dire de signifir 
cation. £bcemple : J'irai demain à la, c^ 
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ne signifie rien ; et quoiqu'il j ait plu* 
sieurs mots réunis y cela ne fait point un# 
phrase. Mais si Ton dit : J'irai demain à 
la campagne j voilà encore une phrase* 

De vive voiac; avoir appris une chose de 
vive voia: j c'est Fa voir apprise de la bou- 
che de quelqu'un, l'avoir entendu dire , et 
non Tavoîr lue. Je F en instruirai de vive 
voix , cela veut dire : je le lui dirai. Il ne 
faut jamais donner une commission impor« 
tante de vive voix ( à moins de raisons par- 
ticulières ) 9 il faut l'ëcrire. 

Echantillon ; c'est une petite partie dé- 
tachée d'une chose plus considérable. 
Quand on coupe un petit morceau d'une 
pièce d'étoffe , ce petit morceau est Véchan^ 
tiUon de la pièce d'étoffe- Une aiguillée de 
£l tirée d'un écheveau de fil est l'échantil- 
lon de l'écheveau , etc. 

Métaux ; on compte six métaux qui 
^ont : le plomb , l'étain , le fer , le cuivre , 
l'argent et l'or. 

Journal; c'est un livre blanc y dans le- 
quel on écrit quelque cbose chaque jour y 
c'est pourquoi on l'appelle journal. On 
donne aussi le nom Ai^ journal k des livres 
imprimés y que les auteurs ont fait impri- 



44 NOUVELLE METHOI^E 

mer jour par jour y eu dounaut uue feuille 
chaque 'matin. 

l^ne coupe j c'est une espèce de go- 
belet. 

Microscope i ^c'est une machine avec 
un verre qui grossit prodigieusement tout 
ce qu'il couvre : on met de petites choses 
sous ce verre ^ des graines^ des cheveux, etc. 
et les petites graines paroissent grosses 
comme des balles y les cheveux paroissent 
gros comme des cordes. 

Polie ; quand ce mot se dit d'une per- 
sonne y il signifie que cette personne est 
honnête y attentive et complaisante. 

Quand ce mot ne se dit pas d'une per7 
sonne y et qu'on l'applique aiix choses ina- 
nimées (i)y il signifie lisse ^ c'est-à-dire 
uni, doux au toucher. Ainsi une glace est 
polie jxxne tasse de porcelaine est ^^/i^^ua 
dessus de table de marbre estpoli : ce mot 
est le contraire de rude et de raboteuse / 



(i) hes choses animées sont celles qui ont du 
mouvement et de la vie y comme les hommes et les 
animaux. Les choses inanimées sont celles qui 
liront ni mouvement , ni vie y comme les métaux ^ 
le boiS| la pierre , etc. * 



b'enseignem en t. 4^ 

un morceau de chagria est raboteux (i). 
Aiguillon ; c'est une partie des plantes : 
les aiguillons des plantes sont de grandes 
ëpines piquantes. Plusieurs insectes ont 
aussi des aiguillons y l'abeille a un aiguil- 
lon 9 etc. 

. Sillons; on appelle sillons les petits fos* 
ses qui se trouvent dans les champs de 
blé y dans les champs d'asperges* On ap- 
pelle aussi quelquefois les rides du visage ^ 
des sillons. On appelle encore sillons les 
fentes qui se trouvent sur du bois ou sur 
d'autres choses* 

Les astres sont le soleil j la lune j les 
étoiles. 

La soie est faîte par un ver qui la file^ 
et qui en fait une chose qu'on appelle une 
coque. 

Dentelé y c'est une chose dont le bord 
n'est pas uni, et qui, au contraire^ est 
décQupé en forme de petites dents. 

Supérieur, au-dessus de quelque chose 9 
plus élevé ou meilleur j avoir un esprit su^ 
périeur j c'est avoir infiniment d'esprit, 
autant d'esprit qu'on en peut avoir. 



. (i) Le chagrin est une espèce de peau très* 
rude y dont ou fait des gilaes. 
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On appelle aussi les personnes dont on 
dépend y ses supérieurs y parce qu'on leur 
doit du respect : le supérieur ow. la supé^ 
Heure d'un couvent , c'est un religieux ou 
une religieuse qui a de l'autorité sur les 
autres. 

Admirer^ c'est trouver une chose ex- 
trêmement, belle. Mais si cette chose n'est 
pas en même temps utile ou vertueuse, oa 
ne peut l'admirer qu'un moment; c^est 
ainsi qu'on admire un beau diamant , un 
bijou rare ; si l'on a de la raison et de 
- l'esprit , on ne peut pas admirer long-temps 
de telles choses , on s'en dégoûte bientôt ; 
mais on ne se lasse pas d'admirer les ou- 
vrages de Dieu y parce que , outre qu'ils 
sont parfisiits, ils ont tous quelqu'utîlité ; on 
ne se lasse pas d'admirer les cieux, les 
astres , les fleurs , les bois , les fontaines y 
les heaux ombrages , les arbres chargés 
de fruits y enfin tout ce qu'on appelle les 
beautés de la nature , qui sont en ejQFet des 
beautés admirables ; les sots admirent les 
personnes superbement vêtues , qui ont 
des habits d'or et d'argent, des peries, des 
diamatis;; les g^Rs s pirituels ^ ra isonna - 
fales n'admixesl: que les peissonnes bonnes y 
vertueuses ; et ils a'adnûveBt awsi l'ospiit 



etlcB talensque lorsqu'ils sont rëunis à la 
vertu j car il n'y a point d'écrit Tëritable-» 
ment supëHeur sans vertu , parce que le 
vice est toujours tme folie y et lorsqu'oa a 
sapërieurement d'esprit ^ on ne peut être 
extravagant. Ainsi y lorsqu'on voit uneper- 
garnie ^ui montre beaucoup d'esprit ^ et 
qm cependant est vicieuse ^ on peut être 
assuré qu'elle n'a pas autant d'esprit qu'on 
en peut avoir y et qu'au fond elle n'a pas 
an esprit véritablement supérieur : aussi , 
lorsqu'on devient mécbant y lea*sque le coeiiy 
se. gâte y Fesprit se gâte aussi ; c'est poui*-?- 
quoi on dit d'une personne qui se con» 
doit mal y qui (ait de vilames cboses^ qu^elle 
a perdu l^ esprit ( i ). 

CojTompu ; on «dit d'un fruit gâté ^^our^ 
ri^ et4'autres choses moiaies et gâtées^ 
que ces dioses sont corrompues ; de même^ 
lorsqu'une personne qui ëtoit bonne devient 
méchante , en dit qu'elle s'est eogRrosspue. 

( 1 ) Quati d l«s -défimtîoii s sont «imm longues q ua 
ceiles-cî , on sent qu^il faut austtre plusieurs jourt 
à les ensoigner. Il > faut d'abord lire la définition 
toute e9tière , tellie quVJIe est \ ejpsuite la re- 
prendre pour la bien expliquer y et la diviser en 
autant de questions qu^elle contient d'articles y en 
iUlYant Perdre que f ai tracé. 
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.' Supprimer^ c'est retrancher quelque 
cliose ; par exemple : si on écrit une lettre 
de cinq pages ^ et qu'ensuite la trouvant 
trop longue j on en ôte une page y cette pags 
ôtëë est supprimée de la lettre ^ ou retran* 
chée j ce qui est la même chose. 

Cloison; quand le mur d'une chambre j 
au lieu d'être en pierre ou en plâtre y est 
fait avec des planches y on l'appelle cloi'* 
son. 

, ZJ/^rwi/^ ; c'est un défaut très-dësa- 
grëable. Une grosse bosse an milieu da 
dos est une difformité ; il est fâcheux d'a- 
voir une difformité ; une personne difforme 
ne plait pas au premier coup d'oeil^ mais 
si elle est bonne et aimable y on ne pense 
plus à sa difformité y et l'on aime mille fois 
mieux vivre avec elle qu'avec la plus belle 
personne du monde qui ne seroit pas ai* 
mable. 

Monstre ; on appelle des monstres des 
animaux qui naissent avec des difformités 
très^éxtraordinairesy comme un bœuf qui 
a deux têtes y etc. Ce mot monstre signifie 
qu'une créature n'est pas ce qu'elle de- 
vroit être naturellement j c'est pourquoi 
on appelle aussi monstres , les gens tout à 
fait vicieux et méçhans^ les impies^ les in- 



gràts-^ etc. ; car il est naturel d*aiaiétr Dieu ^ 
et d'élre reconnoMsant f et quand cela 
n'est pas y c'est une chose qui paroi! à tout 
le monde eEtraordinailre et affreuse, c'est 
pourquoi on appelle ces médians- là des 
monstres* - i* 

Médisance; n^édire , c'est dire de quel* 
qu'un le mal qu'on a entendu dire 6u qu'on 
a vu. 

Calomnier, c'est dire de quelqu'un un • 
mal qui n'est pas , et qu'on inTente pour 
lui ^uire ; c'est une chose abominable ; on 
f st méprisable quand on est mëdîsant , 
mais on est un mpnstre quand on calomnie. 

Crime q\x forfait , c'est la même chose; 
un mme est une action infâme et abomi« . 
nable: voler, tuer* calomnier sont des 
crimes; celui qui fait, un crxme avec con- 
noîssance et réfleidon est un monstre et un 
scélérat* 

^<o/7zzriâ^é?j le plus grand de tous les cri- 
mes; l'action de tuer une créature humaiiie; 
on apl^élUs cette action homicide, et l'on 
appâte ^nèore honticid&t le scélérat qui \ 
la commet^ c'est-à-dire celui qui assassine ' 
une créature humaine* * 

Mpilepsie ^c tsXAXTxé maladie dangereuse y 
oa. affiellè «us^ pctte maladie le mal ca-f * 

C 
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4hic, .et4« l'appelle encore le kaut*mal; 
en dit .tomhemitu haut-^mal: ainsi af!oir< 
l^ .mal caduc ^ oa «^ois àtê aiioiç^ies d^é' 
pihpHff^ .on,i0m6etidu Âoi^^mmij c'test . 
Ift^ix^êti^e rdbôtet) cettecmdadiecajnut oe« 
trois noms» 

Étlfi-htimatH- on. aToxr'cle4%»nânitë ^ 
e^st-^aveir- compassion de ceux^' qtir ^ sonf- 
firent y et faire tout ce qu'on peut pour les ' 
eonsoter'OH^lè^'siralager. Qiland-onn'a pas 
4iltii^aBitë'^ on^est iin^monstrei 

Ahèurdèti une chose absurde 'est ' unb 
^llose bête et déi^aisonnabloi^ dite une chose 
absurde y c'est dire, une bêtise extrava- 
l^aQtè ; une personiie abikurde est une per* 
aonne qui n'a! ni esprit ni raison t l'or* 
^eil et U' vanité sont des yice^ absurdes. 

Être spîri^tuel , avoir de l'esprit , est le 
contraire d'être absurde ^ et d'être sot ou 
bête. 

he sent:cammui^ ; n'avoir p9iS^;Ie. sens 
commun ^ c'est ji'-avoir ^ pas du . tout der rair» . 
aon : avoir du bon sens^ </estrav«ir4e la- 
raison. 

« 

Sortj c'est la situalîsm oii>r^l*t^& se . 
trouve une personne y ou bien cequiilm 
flpit tmiver ; par eiosmple;^ ^cMuadt-onj est. 



> . V 



•ontent de son état ^ on dit iju'on a un lie(i« 
reux sort ; quand on n^ën est pas content y 
on dît qdW'a'un maftbureùx*sort. 

On "ne sait pas quel sort on'aura'clàns la» 
luite; mais on est certain qu'en se cbndul»', 
sant toujours par&itement bien , on Vaurfii" 
jamàis^un sort trëis-niaUieuréiix*^ et que 
Traiseniblabléniënt oii en auta un très-Keû« 
rëux^ : leis mots destin et desûnée signi- 
fient à p^ù près là nlême cliôse. 

Sublime; une cHose sublime est une 
chose digne d'une très-grande admirflÈtioa« 
On dit d'une personne qui a fait une très* 
bonne act%n^ qù'^elle a fait une actiok sU'* 
blifkè'; od^dit aussi d^un esprit supérieur ^ 
que c'esif un esipiit sublime ; on ne se sert 
jamais de ce mot pour louer des choses' qui » 



parce* que 
aucune estime. .... 

Frivole ; une chose jnvole est une cno^e . 
qui n'est utile à rien, qui, par çonsë« 
quentj^ ne mérite aucune estime* Lia beauté^ , 
les diàmànSj les bijoux, la pardre,^ etc* 
sont des cboses friyoles : lorsqu'on a un 
grand gôïït~poùttoutes"cês cEosês , on est 
une peï'soHnéJhvàlé j ce' qiiî est un' ca-» 



5^ NOP'.VELLC. METHODE 
ractère mcpii&able ; mais les personnes rat- 
aonnables ^ réfléchies y spirituelles et cjuî 
aiÀient à s'instruire , ne sont jamais frivo* 
les; car c'est l'indolence ^ la paresse , Ti- 
gnorance et le manque d'esprit qui donnent 
le Eoût de la frivolité • 

Impotent} un impotent e^t celui qui ne 
peut marcher , qui ne peut se servir de ses 
mains } il jr a des maladies qui rendent im- 
potent y comme la paralysie et quelques au* 
ires , et souvent aussi la vieillesse donne 
pette maladie» 

'Infirmité; avoir une infirmité , c'est 
t wie espèce de mal qui ne guérit que difH« 
eilement , et qui quelquefois ne guént ja^ 
IBâis : la surdité est une infirmité (i)* 

Agriculture jt c'est l'art ou la science de 
cultiver la terre , de savoir semer , pla];iter ^ 
lahourer \ etc. } cet art est le plus utile ^e 
tous j et par conséquent le plus noble et le 
plus digne d'estime. 

Botanique ^ c'est la science qui fait coa^ 
noitre toutes les plantes. . 

' Essentiel j ce mot signifie important ou 
nécessaire ; Une chose essentielle est 
fine chose important^ et nécessaire , une 



(i) Avoir ^n^ surdité | c'est être sourd. 



cliose qu'il faut absolument dire ou faîte* 
Une grande fortune; avoir une grande 
ibrtune , c'est être fort riche. 

Ruiné; un homme ruine est uahomm^ 
qui a perdu toute sa fortune^ tout ce qu^il 
possédoit ; quand on n*a point' d'écono- 
mie (i) y ^u'on est paresseux et në|;iîgent ^ 
on se ruine très-promptement j on peut être 
aussi ruiné par dlfi'érens malheurs sans 
qu'il y ait de sa faute ^ et alors si on n'a ni 
instruction ni talens^ on tombe dans la 
plus affreuse misère ^ on manque de tout y 
' d'habits ^ de logement ^ de nourriture j 
mais si l'on a de l'instruction ^ des talens et 
- une bonne réputation ^ on trou ve toutes lea 
' ressources possibles ^ et l'on redevient riche 
très-facilement. 

Réputation; avoir une bonne réputa- 
tion, c'est passer pour être pieux , bon, 
vertueux et sage. On n'a jamais une ex- 
cellente réputation (du moins pendant long- 
temps ) sans l'avoir méritée par une bonne 
conduite. 

Misère, pauvreté y indigence; ces trojs 

■ Il ■ . » I 1 1 I II I 1 1 II. I II wmmmmimmt I .i i ■ I ■ f — — ^1^ 

. {\) Economie^ c^est ne rien' dépens^ Aial à 
propos et ne Ti<Bn perdre, ha projiîgaUté est le 
contraire 'de~ iMconomie. 

3 
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mot» signifient la n^êma çlio^e : ^tredans 
la misère , c'est mana aer des choses iiëces- 

' saires à la vie., Quand on, a des talens ou 
qu'oa^^ait bien trayailler ^ et (}u'9n .n'est 

..pas paresseux 9 on ne tombe. point dans la 
inis^.e ; mais U n'en faut pas mpins plain- 
dre les pauvres^ parce qu'ils .n'oQi^refii 

' ai|Gune éducation ^ ^u'on ne leur a donne 
aucun talent^ qu'on ne leur a appris au- 

. cun métier ; ce n'est pas leur faute ^ s'ils 
ne savent riem faire ; au co;atf aire y leur 
ijgnprance est une raison de .p|us de les 

^ plaindre^ et àf les secourir ayec ^ç^pres- 

' semant* 

JDisfitte ; ce mot signifie aussi pau-^ 
,sr0tij p|i manque de quelque chose. Unt^ 
disette de blé veut dire qu'il n'j a» poi|it 
9iA^ez de bla y etc. 

Foyer, c'est l'endroit où Ton fait le fêtt^ 
On emploie aussi ce mot au lieu du mot 
;giai3on ou habitation , par exemple dans 
cette phrase .: // est doux de se retrou^ 
ver dans ses foyers. Qç^Si veut dire : il est 
doux de se retrouver dans sa maison. 

• Impression, ce mot a plusieurs sîgnî- 
«fications. JJimpression d^un oi^vràg^ ^ 
lorsqu'on lait imprimer un livre . 



d'busei g k £ ir£*ir t;' îS 

«daas. €«tt^4eaatère \pinMe :(kigBÎfie -i^enA- 
jnea^ ^ «. pt^r^^oEempl^i . ^imlidson dît< que^hi - 
.Tii^ vd wie vp«t4MiBe «éw «me^ÎBqrtefincili 
.agréable ^emU ^etttidu»k(^exatfta^fMMW 

£ut juger qu'elle est aimable. 

\(^oàmà^ùii Ht ^qii*^ùn'€»ii8etl>du tm dis- 
càorff&it^beanooiip liViiu^pvesstôA ^ bêia veftft 
.'dixe>c[fi'on A été >frappé otr'tottdUé ^e <ie 
.d^iscouirs ou'de^ce cdnseiK 

Sacré; une chose sacfée est une chose 
^saiiite ou une chose i^nimént respecta- 
'Ue. La JIMble est un 'livre sacré ; tout ce 
•^i â^rapport & la religion est sacré. On 
Appelle les sentimens de la nature /iHimour 
maternel et paternel y la piété filiale, y Ta- 
mour conjugal (ï), ^amitié fraternelle, dea 
sentimens sacrés^ parce que ces senti* 
xnens sont aussi vertueux nu'ils sont doux* 
Par la ntôîne raispn on appelle aussi la ro» 
connoissance , un sentiment sacré. 

Aspect îCBtïk jpeu pcès laméiite chose 



y 



(x) L*amour conjugal , c'est Pamitié que ^SoM 
vont avoir rim pourl^utr^ les gens mariés. 

4 
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. que vue ott encontre, cotame ^ p£|r ex«m» 
pie, dans les phrases suîvan-tes : A Vas^ 

fect de cet homme je fus étonné^ cela 
iTeut dire x A la vue* de cet ho^rtmè je 

.Jiis étonné , ml la rencontre de cet hom^ 
.me^Fnétotna. U aspect de ce bois me 
-plaît , cela veut ilire. : La vue de ce bois 
jne plaît. 

. Sacnfipç i faircj un ^acriiice., c!eat re- 
Bonoer à \vxe chose qui plaît y ou fairei nxm 
action (|ui nous coûte. Quêtud on a de la 
pieté et de la raison , on fait avec joie des 
sacrifices vertueux^ et Ton en est toujours 
yëcompençé. Ceux. qui ae Yejalçpt peint 
faire de sacrifices vertueux sont très-mé» 
prisables ; ils deviennent mëchaus ^ et par 
conséquent très-malheureux. Par exem* 
pie j quand on emploie tout son argent à 
acheter des bijoux et d'autres bagatelles ^ 
on ne peut rien donner aux pauvres et Ton 
est inhumain. Quand on mange sans choix 
et sans règles , on ruine sa santé. Pour être 
lieureux et bon , il faut donc s*acçoutumetf 
à se priver souvent des choses qur plai* 
sent, c'est-à-dire, à faire souvent des sa- 
crifices raisonnables et vertueux. 

Echouer; un vaisseau ou un bateau sur 
l'eau qui échoue ^ est poussé par le vent 



^^ '♦ 
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Mntre des rochers , ou jeté sur le rivage (i), 
■ et ordinairement en échouant il se brise , 
et souvent ceux qui sont dedans périssent. 
' On dit aussi échouer dans uneiof* 
flaire y dans uÀe entreprise ^ dans vm prô« 
jet ; cela yeût dire qu^tine affaire a man- 
qué , qu'un projet n'a p^' réussi. 

Ndufrage;Î2Î\x^ naufrage , c'est échouer 
lorsqu'on est dans un b&timent sur l'eau y- 
' ©u ce qui est-encore pire , chavirer, c'est- 
à-dire , être renversé ^ culbuté et enfoncé 
dans l'eau. 

Illusion^ tiiie illusion est une chose ima* 
ginaire , c'est-à*dire , "qui n'est pas et que 
l'oli croit réelle j les songes que l'on fait 
'endormant sont des illusions : étant éveillé^ 
^uand de loin on prend une personne pour 
une autre^ c'est une illusion. 

' Quand on s'imagine que, pour êti^ Heu* 
reux y il faut se Kvrer à tous ses goûts , à 
toutes ses &ntaisies, c'est tine-grande illUf 
WLotL j * car la raiiioo et la Veétii peuvent 
•eiiks nouir i^ndré heureux'. * 

'; Erreur, est à peii^ près là mêine chosiei 
^piillusion. 



^Àà 



"^ (i) RJ^'e ou rivage^ c'est le bord de U mer o^ 
a«s rivièreà» 

5 
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Boussole ; c'est un petit ioatrument (i) 
4^1 îjert à guider les navigateurs^ ae$t-à- 
^e ceux qui voyagent par Mier. 

J^ff^^fs^m^pif ^'^TaiM>uir » c'^t per- 
^^j5 Tu^aj^^e ses ^pns ^ i;'ef|t*à 4îre sa cou-* 
jggifjancp j tfffftbfir pu ?yucf^0 veut dire 
aussi s'ëva^xiiuir ; jpaif qette expu^ssion n'est 
^^ 4'u3age ^et ne yaut rien (^), IKoul^vona 
ciuj^ sqj^ ^ j^iui sont la yue ^ l'ouïe , Todci- 
xs^y le ^û^ et le toucjier. X^n^ pisrMniMd 
|iyajio^ie ne y«)U points j^'enteiid powt.j 
elle ne sent point les odeurs ; elJLe ne peikfc 
jgi \^^ I ;a^ n^anger , ni rien tou^cfaier } etk^ 
^ , ç^vpa^e pn 1q d^t , t9.nt qq'eUe est éva* 
j^i^u^ ^ 4^e ^ {^r^u l'us^^ de ,ses sens. 
. l^.^'9^^^tÇr>l^? p^yf^i^ d'une terrç soiit 
^Iffiî^^ij? f* #<¥^?** ?^ Frfuv^ ^yaiit la vi^ 
▼olùti^ , les yass^uf 4^ f eig^çur ^ ceifife 

1^,1^ ^^i?*§. ^* F°i 4§ Çe paj^ } mai^i le» 






.(v)L'$%pt9:k^/ÎA^tnimeaa'âe musique, on a|^ 
pelle encore insfj^n^j^a £lu^}ir# f i«|^^ -fUr^ltl»' 

musique, 

(2) Une clëfaîtUnce. est aussi la même ctiose 
ipIunÂsanouiss^ment. Le pe uple ^ au li e » du mot 



éTanouîs^me^t , dit une M^o^c^^ Çjlj. fijçf er 
Jbiptcy tomber €n j^'bUssé* ^ 



imMftv»flie dôireËit pas à leur seigneur To* 
bëtsssmce i|ue les ^sujets tloivent à leurk 
«obirerdms. La glotte AenTtnsieit'èe'tfe^ùaib 
aimer de leurs sujets et de les rendre lieit» 
renx^ C'est rà deToîlr aussi ^lir ceux x^vi 
«nt des terres, d'être bons et bien&isans ea.^ 
▼ers leurs vassaux , d'j secourir avec afieo^ 
tion, les orphelsAs^ les vîe^lards ^ les ma- 
lades et les pauvres y et de letsr doHtMrà 
tous l'exempte de la pieté ^ ^e la Vétttt. ' 

JLigiûme ; une chose légitime èfX truo 
cltose juste. Uiré chose illégale est le 
contraire d'une chose légitime. On dit au6si 
une chose tUi^time} ce qui e^t l^iZ^a/es't 
contraire aux lois^ et'par colisë^uent à la 
justice. Les lois d'un pajrs sont dès réglée^ 
des ordres , dea^ordonnai^ôès , dès comman- 
demenar utiles que les habitans du paya 
sont obligés de suivre. Chaque citoyen^ 
c^est^à-dire chaque habitant d*un pays doit 
tesouifiettre aux lois, etlorsqu'il y manque^ 
il mérite d'être sévèrement puni , car lèa 
lois sont très -respectables ^ puisqu'elles 
aoûtfaités'pour maintenir Poi'dré et lapait. 

Privilège ; privilège ou dtoit est à peii 
près la même chose. Quand on jouit Ié^« 
timement d'une distinction particulière^ 
t'est un pririlëge. . 

6 
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paUie , c'est le paj« où ro^estné^. >CIii^ 

cun doit aimer m patrie^ et la a^rr ir autaid; 
qu'il le peut y même quand il eu seroitin'» 
justemeut banui. _ ^. ^ 

Banni f. c'est être duissé de quelque 
Jieu. Exilé signifie à peu près la même 
j^hose* i ' 

. Sensibilité; avrâr de. la sensibilité , c'est 
fumer tendrement tout ce qu'on doit aimer , 
et.être Tivemeut touché des peines des 
autres y même de ceux qui d'ailleurs nous 
sont indifiérens. La sensibilité est la plus 
naturelle et la plus aimable de toutes les 
vertus y mais il faut toujours qu'elle soit ad- 
compagnée de la raison ^ sans quoi elle nç 
soroit plus une vertu. La sensibilité doit 
nous faire faire tout ce qui peut être utile 
et agréable aux autres j nous devons sacri- 
fiera ceux q^Q nous aimons tous nos propres 
intérêts , lorsque ces sacrifices sont néce&r 
saires à leur bonheur; nous devons exposer 
notre santé et même notre vie pour sauver 
celle de nos semblables. Nous devons, se- 
courir y chercher les malheureux et tâcher 
de les cqnsoler autant qu'il laous « est pos- 
sible; voilà ce qu'inspire la véritable sensi* 
bilité ; mais elle n'autorise point les foi-* 
l>lesses : par exemple ^ quand nous sommet 



^Ugjéê de lums. séparer des personnes que 
nous aimiQns ^ nous devons nous j décider 
epurageusement sans nous affliger. Quand 
la Qiort nouai enlève une personne qui nous 
est chère , il est naturel , il est juste d*étre 
idEBigé ; mais il faut que l'affliction soit rai- 
sonnable y c'est* à-dire qu'elle n'aille pas 
jusqu'au désespoir. Enfin nous devons tou- 
jours y en toutes choses , conserver de la rai** 
«on et une parfaite soumission aux volontés 
de Dieu. 

Passion ; aimer une diose avec pas^ 
siôii ^ ' c'est l'aimer avec un excès àé^ 
raisonnable | ce qu6 Dieu nous défend ^ et 
cette défense est un effet de sa bonté '^ 
parce que toute passion nous rend trè^ 
snalh^ureux ^ puisque nous ne pouvons 
<étre heureux, que lorsque nous sommes 
raisonnables* 

Oh appelle ^^u&si passions tous les goûts 
et tous les sentimens qui sont très*- violent ^ 
,et au3i:quels nous nous livrons déraison^ 
nablement^. Les passions les plus odieuses 
et les plus criminelles nont la haine, tàm^ 
bidon (i) > favqLiica.. La plus hontèussB 

■ ' ; n 

(i) Être ambitieux^ c^est n'être jamais coàoteBt 
de son ioit^ et vouloir toujouxs s'éle^ver an-deâ* 
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d^ufi disamrs , d'une iaciiam , etc. l/e^ 

en être fâché: les mots cAaquer^etéles^ 

3er , exprilXlent,à^p«u^è8 la mêoie chose. 

£[umiiiatioiij é^TÔuxer Jine hmnrtia-* 

. tioa ^ c'e^t étue, i^baiMié lorsqu'on espëi»S.t 

être ële^é , c'est recevoir des joaxqaes c|e 

. dédain ^ dein^pcîs , etc. JJiesigens modmUte 

s^e^fiont jj^meÂâ'Jiuiniliiés y. parce qa'ilsiMflât 

. finiples et.réserT'iés.^les orgueilleux 4proÀ« 

. veat sans oesset des Imoiiliations. Mcir^j^^ 

caiianBigBiSiàfiW mêuiet chose. 

Matériaux ^ c'est ce qu'on emploie 
pour failre un ouvrage : dubois^ de la pierre 
et du plâtre sont les matériaux d'un 'bâ|i- 
ment y etc* ^ # 

Ebaucher j ébauc&erune chkse,(!eMt 
la coinxx^encer ou Jia, faire gcossiàremént et 
imparfaitement ; on li^pelle , cet ouvrage 
grossier une f^hnuçhe. lUq^ .-é^guissà est 
à peu près la vin^ine chose. 

Les Sauvojgisfi isont ïài^^ peuples igno- 
xansqi^i yivent.danadiS^s.dëeeiits, qui* n'ont 
. aucune connoissame desiarts, «t.qiHn^oxtt 
ni lois^.ni religion} ifeb ont .quelques ver* 
tus naturetUe^ .^ mais ils sont de la plus 
jçxëcrable cruauté pour leurs eniiemw. - 

I^ain , c'est un ji^Hume d'flue petitesse 
extraordinaire* 






GédfU, c'est un liomme excessiwment 

Une id4e himiwuse ^ c est une -no^l- 
lente idée. 

Ostentation , signifie liauteur y ^BséiÂ ; 

iîdre ^e bien, par ostentation ^ c'est le faire 
pour s'attirer des louanges : ce motif 9 aux 
yeux 4^ Dieu et des )io«imes y gâte tout 
le bien qu'on peut faire : avec un bon ocrar 
f^ nfa poii^t d'ostentation. 

LwQe ,/aste, magnificence $ ces trois 
inotS;sig^lifient à peu près la même chose« 
jiimer la lusce ^ <^'c^i aimer les choses 
frivoles y. des habits riches , des bijoux ^ de 
belles voitures , etc. ; c'est la. passion des 
gens qui ont beaucoup d'orgueil et peu 

: d'esprit. 

Mécompte } éprouver un mécompte ^ 
c'est éprouver une peine lorsqu'on. atten« 
doit un plaisir. 

Refaire des créatures et des paru* 
sans , c'est engager par intérêt y soit avec 
de l'argent ou par des moyens pareils y un^ 

. certain nombre de personnes à dire du bien 

«46'Soi} e!est un projet orgueilleux^ sot et 
xidicule ^ .que œlai de vouloir se faire louer 
ainsi; il faut tâcher de se faire des amis 
ft tion des créatures : on n'obtient desyvar- 
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iisans qae par de mauvais moyens , et 1 on 
ne peut compter sur eux; on n'obtient de 
Trais amis que par àe$ Tertus. 

Il y a cependant une manière légitime 
d'avoir des partisans j c'est-à-dire des per- 
sonnes dont on est estimé , c'est quand on 
* n'a fait aucune démnrclie , aucune flatterie 
' pour les avoir y et qu'on ne les doit qu'à 
' son seul mérite ; on ne peut avoir ainsi ce 
qu'on appelle des créatures, dans le sens 
' que VLoxxA venons de dire : aussi ne dit-on 
pas avoir des créatures j on dit toujours 
se faire des créatures, et cette phrase 
exprimé toujours quelque chose de mal*» 
honnête ou de ridicule. 

Réciproque , signifie égal; une amitié 
réciproque , c'est une amitié égale des deux 
eôtés. Mutuel signifié à peu près la même 
chose* 

Convention , c'est la même chose que 
marché ; faire avec quelqu'un une con- 
r Tention , c'est faire un marché. 

Puérile; une vanité puérile , c'est une 
vanité d'enfant mal élevé. Puérile signi- 
fie petite \ frivole , méprisable , absur-^ 
de y etc. Les orgueilleux ont sans cessei^;;^ 
• vtmiié puérile. • 

Renommée f la renommée ou la répti- 



d'e.nsei g k£,hent.^ 69 

tatioB d'une personne , c'est à peu prés la 
même chose. La réputation , c'est i'opi- 
nîon que tous ceux qui nous connoissenfc 
ont de nous ; ce qu'ils en pensent et ee 
qu'ils en disent font la réputation. On ne , 
parvient à zien quand on a une niauvaise 
réputation ^ et l'on n'en a une bonne qu^ 
lorsqu^on est yertueux* 

Contempler, c'est regarder avec plaisir 
ou avec admiration. 

Une Lay^tte'j c'est tout ce qui sert 4 
vêtir un eiifayf nouvellement né» 

U Hospitalité , c'est de recevoir avec 
grâce et bonté les étrangers , les v^jageurt 
et les infortuqés q|ii manquent d'asile (i)| 
cVst un 4^voir de religii>n et d'humanité* 

Jngéfiieu{P ; une chose îpg^nieuse est 
une chose spirituelle et bien imgginée j et 
en Vfiévci^ temps nouvelle. 

Laborieux ; une personne laborieuse ^ 
est une personne qui travaille beaucoup 
et avec i^Iaisir^i 

\4^tivité s avoir â,e l'activité ^ c'est faire 
ce qu'on fuit avço^ prQmptitudi^ pï eDipres** 
sèment. C'est le contraire de ^indole^cey 



(1) Un asyle lest un lieu csk Pon f int se rctsmr 
0t jVvf^ m repof# 
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Colonie ^ c'est une certaine quantité de 
personnes que Ton envoie hors de leur pays ^ 
se fixer ailleurs , ou peupler des pays in- 
habités. On appelle ces nouveaux hàbi&ins 
d*un pays , dei coforis. 

Eûcùtiqtie i otk dit ce nkbt àéi plàiitës 
étrangères; on*ap{kfle ii»âS^^/ii?5 lefé plan- 
tes du pays. 

La vengeance , c'est de* faire duvmàl 
à quelqu'un qui nous eH a'&tit / ce*qtd es^ 
cdntre' la religion et Thuntanité; caV Dieu 
au contraire nous ordonne de réiidt'e le bien 
p6ti^ié'xnal• Lavengeàhéeeflftle ixiiïlti^e 
àê\à'cléfHètuits. 

Rèssènûnièht e^t la méÀfë ' chôéé que 
rancune^ c'est bé rappeler aVec' côlèyé lei 
offenses qù'oii a ré^ùeé. DiëU n6ùs'6fdciiùîe 
dé tàcàèt'de lés oublier ^ et ilVeiit que Ubas ' 
les pardonnions y sans quoi il në'noûi'pài:- ' 
donnera pas tiôs fautéé* 

Une gfàttde' date ; wÔiV uiTè^ gf«îîdè' 
Âme y c'est être généreux eV'délcfster 'la 
▼élï^éraliCe) c'eât fàiire dû biéii à îés enne- 
mis liiiSiiife 'quand'ôii lé petit '; c'est mépri« 
eer ràfgéùt èrk foïtunè î c'est enfin avoît 
du xDurage"eff ■t<rate occttsfeir: ToUXJêmBê^ 
choses «fent'tce qû'oû ^^iie^^la'gmhdékr 
d'dtne , qui est la louange la p!uâ gtbdil^^ '^ 
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q4»i*oa puisse recevoir quand- elle est bien - 
méritée.. 

i7« mariage sortable , cW un ma« 
riage bien assorti. Sortakle à^iSus à peu 
près la même chose que confëmable. 

Détision^ «c'estàpeaprèséaméiiie^iioao 
que moquerie. 

Ironie , c'est dire par plaisanterie ou 
par moquerie une contre- vétitë. 

Ufie personne inconséquente j c'est 
une personne qui ne se conduit pas confor- 
mément à «a^-mairièreidc^ parier ou de pen- 
ser, cequiest très^-mëprisiglble : par exem- ^ 
pie , quand <m parlo bien de ses devoirs et * 
qu'on ne remplit pâ^^ se» devoii», on est 
inconséquent. Quand on>aime qn^u'un et 
qu'on ne fait pas tout <ee qu'on »peut faite 
raisdnnablenieiit'pdtir 1er rendis heureux, ' 
on est inconséqitent , eta: \ 

ha-modirutiamf cette vertu 4càââiàte A 
n'&vdir point d'àmbitioâ^ à^iie^<iésii«rini 
une grande «fortune ^ ni dé^ gmndêS' rikk^^i^ 
ses'v A^ ooiitenterda sehrr qued'èa^; £ll0 
coÀ%il^^eilcbx% 'à'tottsuker et À sùitrë -éii' * 
tontes' chbses^ la raison^ et= à j n'avoir, en 
qiidir qtiO' ice puisse êt^> de-l'emporteûieiit ' 
et *de la violence ou 'même trdp de'Vivaeitëi ' 
eofijft è'ftVvw-'dapasm^que p6ar la 
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vertu. On ne peut être sage , et par consé- 
quent vertueux , sans modéraUon. • 

1/ enthousiasme , c est une admîratîoa 
passionnée. Dieu seul mérite une telle ad- 
miration. Nous ne devons avou: de 1 en- 
thousiasme que pour la vertu ; car auner 
passionnément la véritable vertu » c'est- à- 
cUie celle que nous prescrit révangile ^ 
c'est rendre hommage à Dieu. 

^Hommage est une marque de respect^ 
de vénération et d'admiration. 

^Démonstrations i faire des démons^ 
trations, c'est exprimer ses sentimens par 
des geslesy. des caresses^ des manières, etc.' 

L^a pudeur, c'est l'aversion de tout ce 
qui est contraire à la décence ^ soit dans les 
hahiUemens • les discours et les actions : 
ui^e femme sans pudeur est l'ohîct le plua 
méprisableet le plus dégoûtant. 

Coquetterie j c'est dans les femmes ^in 
désir absurde et criminel de plaire aux 
hommes y de les occuper de soi , et* d'être 
trouvée p^r eux plus aimable qu'aucune 
auti-e; une coquette n'a de .goût que pouir,. 
le? choses les pîus frivoles, pour la pftrur/ç, 
pour les b^ls, pour les grandes assejnbljées; 
elle est . incapable d'un attfichement ver- 
tueux; elle est étourdie ^ inçonséquezitç » 
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efiyîeusey et ne veut que plaire et que bnl- 
1er. C'est le caractère le plus odieux y le 
plus méprisable et le plus généralement 
méprisé , parce qu'il âte aux femmes tout 
ce qui les rend véritablement aimables , la 
pudeur y la modestie , la raison et la sen«» 
sibilité. J^ coquetterie est produite par 
une vanité folle , le manque de réflexion et 
d'esprit joints à un mauvais cœur. 

Uue personne homée ^ c'est une per» 
sonne qui n'a point d'esprit. 

Âvjoir de uz considération ^ c'est ^fre 
estimé pour son mérite^ 

Intriguer, c'est emplojer de mauvais 
hiojrens pour réussir. .Faire une cabtde 
ou des cabales, signifie la même chose. ^ 

misanthropie j avoir, de la misanthro* 
pie f c'est mépriser tous les honunes ( ce 
qui est injuste^ parce qu'il ]r en a de bons ) ^ 
et fuir toute société , non par goût pour la 
aolitude ^ mais par dépit et par humeur. 

Pédanterie j c'est s'empresser de faire 
connoitre aux autres toute son instruction \ 
toute vanité est ridicule y et celle-là est de* 
plus extrêmement ennuyeuse. 

• Pra/ondément f sentir une chose jK?no- 
Jbndémentj c'est la sentir d'mnç manière 
forte et durable* 
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' Insipide, fede , sans goûtj une pef'^ 
iànneînsîpîde est une personne ennuyeuse. 

Platitude ; fkii'e ou dire une platitude, 
è'èst taité ou dire une chose basse et ridi* 
iiile. LefJ termc^i de plats , platitude , 
fia^j ifSàj iôtittrés-înjurieui. 

Ràihpàni; les reptiles ^ au fi«u Se mar» 
êftét ; raxnpeîit, c*èst pburqnmon dît qu'un 
vil flatteur 9 qui flatte ptf mtéfèf y est on 
libiilnlé hdmpant. 

Cupidité , pa^èioù botttqSi^iè pour Fàr* 
|èTrt et Ibsf ficÂeiiàe'i, 

Probité j c'est utte vërttr r^flëchîe qui 
J^d'hoïmèté datis toutes tés^fàndé'â et les 
l^ëtiteir cîidèéi , et i^artictdièrement dans 
toutcequîaràpport à Fàrgefut j un hoàiihé 
^tïî manque dé pr6Ï)xtë en thatièï'e d'ar- 
gëiit y est déshonoré y ce qui est une Ii6iité 
irrôpatahié'. Difeu pardonne tout quàbd oii 
tk fépetïi sintfèîémenft y maïs le^ iioifimës 
ne pardôiiiîént ^oint le déshoûifetlr. Là 
prôîîtë consiste à ne fdre tott k qui qu% ce 
idt, A i^e jeter tout profit et tout aVàntage 
IÇuï ne sèrbit pas légitime y à fendre fidè^- 
}ement les dép&f s d'argent y de meublés, de 
Idjoulty de j^aj)ièr$ fuient été confiés,* à 
Templk exactement âes erïgkgemens , à 
rendre à l'époque y ç'est-a-dirç ^li teinp9 
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âiarqtté , ce fjiie Ton a emprunte j«à na 
ttAÏM sa parole en rien y à garder înviolA<« 
btezneiÀ les secrets des autres ^ à ne rie» 
faire ccmtre les lois , à tte se permettre au- 
caner espèce de trahison et de sciperclie<« 
rie (i)^ comme àd se cacher pour écouter 
des eoitVcirsations y d'écouter aux portes / 
de décacheter des lettres qui n'appartiea« 
nent pas p<mr letf lire y ou même de lire 
celles que l'on trouve ouvertes , ou que le 
hasard fait tomber en nos mains ^ ou ( ce 
qui seroit encore plus infâme ) les lettre» 
qu'une personne que nous aurions logée au-* 
roit oubliées dans notre maison^ etc.; toutei 
ces bassesses indignes sont contre la pro- 
bité. 

Remords; le regret des fautes ordinaires 
s'appelle repentir ^ le regret des très* 
g;randes fautes et des crimes s'appelle rcr 
mords ; il n'y a ni plaisir ^ ni grandeur , 
ni fortune ^ ni richesses qui puissent rendre 
heureux y lorsqu'on a de justes remords. 

Feindre , dissimuler, mentir , trom* 
per, tout cela est à peu près la même chose. 

GaUmafiaSy c'est une chose obscure qui 
n*a pas de bon sens. 



\ 



rfkMMHB 



' (i)TroBiperis. 



76 IfOUVELLE IffETHOBE 

Délicatesse de sentimens, ce^t la pro- 
bité perfectionnée y c'est«à-dire plus ^en* 
due y plus pure ^ en un mot plus noble et 
plus parfaite ^ et qui fait faire beaucoup 
d'àttîons touchantes que le simple deyoir, 
et les lois ne prescrivent pas. 

Di^tn^tionj avoir de la distraction y 
€*eët£ûre une chose et penser à une autre ; 
nvec ce caractère on n'apprend rien» 

Candeur; avoir de la candeur ^ c'est n^ 
pouvoir déguiser la vérité ; vertu la plus 
fumable qu'on puisse avoir. Ingénuité, 
naïveté^ signii^ent à peu près la même 
chose. 



VIN BBS DEFXNITXOKS. 
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Mo JDÈ LBs de compositions pour lês 
enjans de douze à treize ans. 



AVERTISSEMENT- 

Ok donnera d'abord à l'enfant le sujet« 
Quand il l'aura traité à sa manière , on luî 
fera remarcjner les fautes de langage^ de 
raisonnement . d'omission . le défaut d'or« 
dre dans les idées ^ etc. qui pourront se 
trouver dans sa composition. Aprè^ cette 
critique bien raisonnée et mél^e d'encou«- 
jragemens, on lui lira mon modèle ^ en 
lui faisant comprendre que c'est à peu près 
ainsi que le sujet devoit çtre traité. 

Quand l'enfant aura traité tous ces su- 
jets^ on laissera cet exercice pendant quel^ 
que temps y ensuite on le reprendra une 
'seconde fois , et de la même manière. Après 
tela^ l'instituteur pourra donner à l'en* 
fa&t des sujets de compositions plus éten* 
dus ^ et lui faire faire des extraits. 



Question. 

Quelles sont les qualités les plus nëces* 
saires à un enfant pour qu'il puisse pro- 
fiter d'une bonne éducation I II £aiut tou- 
jours détailler les raisons de ces décisions. 

. Rép^mse à la quesfwM précédeaiB* 

L'app&Mian , U 4ocilké 5 le^eifi&ct et 
i'attaclieBient pour ses païens ^t poi^r. se^ 
instituteurs sont les qua^t^s les plus né-Çf^^r 
saires à un entant. L'application lui dojuie 
de la mémoire ^ de l'intelligence ^ et lui 
rend l'étude profitaî)le j la docilité ^ en lu^ 
faisant suivre des -conseils utiles ^ sert par 
consé(Juent à le guider sùremeut, â l'é- 
clairer , à le perfectionner , et lui fait feire 
les progrès les plus rapides j enfin son «tta- 
«hemeiil; pour ses par ens et pour ses ^nsti« 
tuteurs lui veaA tout agvéalile ^et 'fiuÀle j 
pariêf^qvs» le iboBiheur ' de ^loiS oMOlenter «t 
<b îles itepaàm iav^xam eiAesa, fâus 4oHfia 
récomp«aji&« . . ^ " »^ 
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QueêtioM. 

Qaels 9aiit les ayau^^gef etlef jl^convë-' 
nipiis d'u ms gr ande fortune ? ' 

JR/ppnse* 

Le» ««feai0 de hivi^ ^Imtkjr d^ 9^^nt 
jrir U0e mullâtade d'infonunp , 'â*Qbiig^ 
^es aiôia .en miUe oocs^^iom 9 Àe p^^gfif 
]es opprimés y de rendue jmtice à h T^ertp^ 
^e lui qflnr d'éclatajodi jbKMiiiniige^ , de dér 
xDuyrir lefi talent obâcaré , de léfl i'^ai^ ^(H^oiir 
wâsre, d^ieiicAurager l-ixidttsl^rie ^îl<e; <vpilj^ 
le^ Qssmt^gé^ ique peut pi;pcisf^t Un^^gA^^ 
£>rluBe AUX pearsoni)^ qui ^i^^u}^ nf)!^r 
3ttent et qui put un l»>n 4^(»i<ur ; sn^i^ le« inr 
coQvéïBieas scxot ti^^grandj. Un vUsag&pijQt- 
que général âtaMt qu'une pe]::$jonn^ qui A 
une grande fortune .^ doit faire m^ffomà^^ 
Mlépense en cbo^eâ purement &ir<%b/s ^.qu'i^Ui^ 
doit ayoir une maison isuperibe 9 de hfiW^ 
xneuble9 , de» habits magnifiques , l^aur 
coupde cheraux^ diea ycntujses j qu'eue doit 
-donner de grands .repas , etc. iDe forto 
qu'avec toute ûatte dc^nse superflue^ dile 
a cammuuiéxnent ^ au houl de jehaqu^ annët, 

4 
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moins d'argent de reste , que ceux qui n'imt 
que des fortunes très-mëdiocres ^ et sou* 
vent même ^ pour soutenir un tel faste ^ 
elle fait des dettes : ainsi sa richesse ne. lui 
sert qu'à faire des folies j cette richesse n'est 
qu'apparente ^ et eache une pa|tiiretë réelle ^ 
puisqu'on n'en peut donner qu'une très* 
petite partie aux malheureux. Cependant 
il se trouve toujours un petit nombre de 
gens riches ^ assez sages et assez humains 
pour mépriser le luxe et la nmgnificence ^ 
et pour faire un emploi vertueux de leur 
fortune ; mais ceux-là même éprouvent en- 
core des peines et desembarras inséparables 
: d'une grande fortune. Quand on a des biens 
considérables^ il faut j veiller, ce qui donne 
t)ontinuellement beaucoup d'affaires exces- 
sivement ennuyeuses , qui prennent un 
temps énorme. D'ailleurs y on est sans cesse 
exposé aux tromperies des intrigans, aux 
séductions des flatteurs ; ainsi même en 
faisant un bon usage de sa fortune , bm 
trouve encore qu'il est impossible, avec 
de grandes richesses , de mener un genre 
-«le vie constamment agréable et paisible '; 
let quand on en fait un ii\auvais usage y on 
se couvre de torts et de ridicules , on s'at- 
tire l'envie des sots , le ^mépris des per- 



' toimes raisonnables ; on finit très-commu* 
Bernent par se miner ^ et Ton se plrëpai e 
loëvitàblement dea regrets mutiles et des 
resMrdU a&eiix. 

TnoisiiHBaiiisT* 

• * t 

' Question. 

Quell^a peuvent être les raisons qui ont 

. décidé les s^ges de to^s les temp^ et de toya 

les pays y à croireqjae Iç yraji bonheur ne 

..peut s^ trouTer fur la ,tçrre | que dans ta. 

^ mé^pciité ^t en Tivaiit à la casopagne (i) I 



^ . 



r .r 



Réponse* 



Dans la mëdiomfé on n'a point d^eA« 
: bairâs d'a&ires'^ on peut gduTemer son 
: Bien.saÀs aucune' peine f on ii'est enrié de- 
* |»evionntf , ite qui met à Fabri de beaucoup' 
. de mëckancetéa et de malheura f on n'est 
u flatté j ni trompé f on peut vivre dans 
une paix profonde, f 'on- peut jouir dé toutes 

«àea^ehoses'deiavî^^ qui sont v^rkablemant 

. • « • ♦ * • 

0) ^^ sntencl'psr mééUocrUéxiW .fortune et'UB. 
' faag. pen' considérabliss ,..a8fez de revenu pour 
"f o^Toir fiuM du bien et vivre' danti^aisanco areç 

5 
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- agréables et utHes ; ilest impotsîble y i dans 
* cette aituation ^ de se livrer att^ go4t eskm- 
Tagant de la mag^nifieence-^ el' c^est «n 
grand bonheur ^ parce qc'-ott a'eM aaAme 
pas tenté de déTenir déraisonnable. Il est 
Trai qu'on ne' peut pas faire autant de bien 
que si Ton poss^doîl/Uif^ grande fortune y 
mais dans Tétat le plus médiocre on en 
ycwt .tou^uÉrtf feôre béctocotip iet èdiHSiluel- 
îement y ^ ^quaird ^n fait timt cehii qu't^n 
peut fitire, tm 'est He\irèux.* ^ » 1 i *^' 

En vivant à li* campagne, ôki ëit lidLe 
aiced une fortune mès-iriëdibteiie / ni 1*1)1]^ a 
de l'ordre et de l'éconoinie. Le séjour des 
villes est ruineux. Tous les amusemens y 
aenli aussi cbers.queiatîgàiuiyi^étâk, £nis« 
.ent ^.mrv^, ht ^«hS.î .car ««.eu 
monde n'est plui»lanest^à;la:flaBâéqne les 

netU» t' ks longs 1)^» 9^0: jau . «lijrt^at ^ 
«jt iqne de s'eaS&vmer pondant {des iieuites 
ipatièves dans Tiaai^tion ^ dans deft salies 
mmpUes.de iUMoide et dé iumîèresi p» se 
Jasse ;Aeft spieetai^es . et %iies grandes >dsse»É« 
1)1^4 jôSi njp ^.e iâsse jamais .des jdaiâirs 
champ^trçs f,^plus on vit àr la çampa^e , 
plus an, iome ce .genre de vie; plùsr.^n 
^ponteni^le :, plus im étudie la sature^ jplf > 
on adimre ses beautés et ^eeii m^^Ms. 



Ce n'est qu'à la caai|>9£ne que l'on peut 

jouxr d'uniç sonté.p^rfkil^ ^.parvieiûr ài une 

Jieureuse yieiUe^e ^ ff^ffi que . l'I^ffu^e 

n'eat ppint &it.p(>ur passer sfiyxexci]^eTfi^é 

.«Unjs des jnur^li^s où l'on est pririi dp y^ir 

si pur des ,c]%amps»Xes villes 4ont Ip i|(é- 

jour de ITambiti/on» àfi Xmtxigfxer , ^^^rf^fi^ 

a if^ns yiolehtes > et par conséqjMeAt desia* 

.quiiétades Us plus cruelles ^ des.obagiîitig 

toujoÉurs renaissans j àUQain|iagiierO«i.Q^'a 

,que. dea goûts innpcew; ^w dçê|a^(i|p» 

^oucea.et pures ; on j Vit Fa^l^/s)9i^ ^ 

. an j meurt 9^ns reçiords, £li^ lariiîjaii ^ 

, 4a sagesse et l'expéiie^ice doiyent^ç^Vj^ûu^re 

jjja'on oe pçut .être .pai:;^tenieiil; bauranic ^ 

fa'c^ s'éloi^aiit des vHles et ^..{jejfip^ajpt 
,^a-çampagn,e,,et,(J^;^e?AV^«4<>«^ 
jftue la f|lus^liî^ 9Ccu|>^<i<>aî|ei*4e.iî^Jtitpr 

^i-??a^j»p »es cbwPf p m ^W«Pif|tj|^« 

Q X7 À T K il i M s aUJBTr^^ 

Comn^nt se pe^tr^ oujBfaxtt .^ Ptjçaop- 
* «çs^j (m ont de resjj^rjit eJ un ,ton^qpe,uir , 
fassent néaninoins de |e^r foçtun^ ufji u^ajge 
extravagant et ridicule ? . j 

6 
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^ Képohse. 

C'est que ces personnes ne rëflëclûssent 

' point y et imitent les actions qu'elles voient 
&ire coinmanëment \ comme elles suivent 
let modes pour les habillemens. Dès que 
"beaucoup de gens font une chose, elles*pen- 

' sent qu'on doit la faire aussi 51 et cette er-- 

* reur le^ engage dans l>eaucoup de fbfiés* 
^ Avant d'imiter une chose^ il faut examiner 
' 96]gnëusement si elle est bien ou mal^ «et 
' si^^ôn trouvé qu'elle est mal , il ne iatit 
\ pas }a &ire ^ même ator« que le plus grand 
r nombre la feroit sans aucun scrupule. En 
^ consultant la religion et l'humanité ^ on 
' apprend facilement qu'il est injuste ^ qu'il 
^ eat odieux de dépenser son bien en coK* 
' £çheta ^ au lieu d'en eniployer le superfla 

* à soulager le» pauvres» Ainsi y il est donc 
^ de^^la -plus grande importance de ré&échir 

continuellement à ses devoirs j parce que y 
si l'on agit sans faire ces réflexions y on 
peut V même avec un bon cœur et de l'es- 
||rit y suivre de très-mauvais exemples , et 
devenir y sans s'en douter , impie et bar- 
~ 'Vàrè , puîsqu'â' n'est point dé plus grande 
impiété et de plus grande cruauté y due de 
refuser aux pauvres les secours qu'on leur 
peutdonner^ ^ 
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C Z K Q U ZiME 8UJ£T. 

Question. 

Pourquoi les m^Iian$ sont - ils en Sk 
gjpdnd nombre ^ et les gens vertueux si 
rares? 

jR^onse^ 

Les gens vertueux s<mt moins rares 
qu'on ne le croit j mais le vice y toujours. 

- extravagant > hSt plus de bruit qite Ift 
vertu qui est paisible y et qui se pldt à 
rester caébëe. Les médiatts y qui s^nt aiii* 
l>ilieàx et intrigàns y détestent la solitude j^ 
ils cherchent les viltes et les cours y ils^ 
sent toujours en vue ; tes gens vertueux ^ 
idès qu'ils 'le peiivènt ^ se retirent de la 
foule et se tSennent à l'écail; ) alors on ne. 
les voit pas j^ on. ne les connpit pas^ on 
ignore leur existence ; et lorsqu'ils sont 
forcés àe vivre dâÉns le gvand mondé y lea 
envieux de leur gloire- cherchent à les hoir» 

.. cir et. qufs^ueibi^ j réussissent y dv^ mo^is 
pour un temps y et c'est aii\si ^que spuviept 
la calomnie £iit confo^4re rhomme de bien 
avec le méchant. ' > 

ignfin les- mauvais exemples sautehfauE 
yeux y et le» belles aotionsi les oonduitêa 



*péi#otine> il i^iaiit pas s6ix^^'à se^lîer 

avec elle y si elle montre àel'orgufeif^* lie 

Tirrëligioiî 9 bu si elle esf bavarde* \Ct9> 

trois choses sont ttés-fa<}iléar k confiettlre 

-en fort peu de temps. Les im{»es^ les 'olr- 

' gueilleux et -les bayait nte ééroftt jéWU 

' 4^9 amiS'S^S'et iidèlédl • . . :^ ^ v 

t tt est iiéceflisaire qiie'l'bomdW clont en 

!veHt iaire soii ami», att^e'yià8ti%i«lHlon''et 

du goût pour rëtttdei salis quA^ Àa\km 

mille -eircoiiétances il seMi|!liWs4''état<4e 

domiet titt« bon ciÈaseilv A fiiM âtdSsi <^H1 

ait dans lé eataetèrède l^ordrel et de y«xâi> 

-^litude, sails cebr^on M 'pottrtt>t( * iiî >}e 

< cliargelrd*uAe affaire ott d'QtteisotfiilaissW|i^ 

ni lai confier des lettres y dea dëp6ta ,( éea 

• papiers iaaportànS',. eto; > ; ^ i< k, 

Des qualitéaMd^MiisabbrilsiisjmiàiAi^ 

sont la fraiv3ljpç et ime- ex^ê;çae droiture i 

la discrétion est aussi indispensable ^ mai» 

lersqu'on n^est jpoint du tout bayard^ on 

, est presque toujours discret* : ^.. * ^ . 

. dLorsqu'oQ fi^ sent. 4ç riiu^io^îqn, pqfir 
quelqu'-uii^ il faut. ne sç,pc||ri}: ps,*es9e]:\dlB 
la mpzftrer^ .et ^tudiêc soîgi^ettaçi^|:nf çt 
long- temps cet objet qui intéresse ti^^ s-'inF^ 
former et savoir iVeç certitude sll est bon 
;l>ère,>ttbea fî|a| ,f^boftftèr*f> «Çl>oni 
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Inariy etc. ; s'il n'a pas un vëritable atta- 
chement pour tout ce (][u'il doit chérir ^ il 
ne sera sûrement pas un bon ami ; et 
même s'il a le malheur d'avoir -de mauvais 
parens^ et qu'il s'en plaigne ^ on ne doit 
pas se lier avec lui y car c'est toujours une 
chose odieuse et absurde de dire du mal 
de ses proches^ ou de ceux aiixquels on 
doit de la reconnoissance. II faut encore 
écouter avec attention la conversation de 
cette personne y observer si elle n'est poiot 
médisante , si elle prend le parti des absens 
accusés y ou si elle se tait quand on ne les 
peut défendre j si elle ne dit que des choses 
qui annoncent de bons sentimens ». si elle 
les dit constamment ^ et si sa conduite et 
son genre de vie s'accordent avec ses dis<-^ 
cours ; enfin ^ si elle ne montre d'aigreur 
et de haine contre qui que ce soit. Quand 
on aura, pendant long-temps, remarqué 
invariablement toutes ces choses , on peut 
et l'on doit rechercher l'amitié d'une telle 
personne. 

Au reste , comme nous l'avons déjà dit ^ 
c'est dans sa famille que l'on doit chercher 
de vrais amis , et surtout dans la jeu- 
nesse : on n'en trouvera jamais ailleurs 
d'aussi tendres et d'aussi utiles. 



j)4 NO-UVELLE MÉTHOI^E 

plus mauvars procédés d'un mari , d'un 
frère ou d'ua proche parent y quel parti 
doit-on prendre? 

Réponse. 

C^ui de la douceur^ de Tinaulgence et 
d'un profond* silence. Se plaindre de, ses 
proches^ c'est se faire tort k soi-même, et 
quelque chose qu'on en puisse ëprb\iTerj^ 
on ne doit jamais se brouiller ayec eux^ 
Je suis brouillé avec ma sœur, avec mon 
frère j etc. sont les aveux d'une chose cou- 
pable 9 odieuse y que rien n'excuse. Peur 
ue deux personnes se brouillent, il faut 
e consentement de toutes deux. Si votre 
Irère se conduit xaA avec vous j essayez y 
pour le ramener y les explications et les 
bons procédés : ll^il est incapable de sentiif 
ses torts y et, par conséquent de les répa- 
rer j résignez-vous y n'en parlez plus ^ et 
pardonnez en silence. Vous pauvefl'lui ûter 
votre eonfiasLcejr mais rien ne yons autorise 
àsi^çesser de vous intéresser à lui , et à roui'* 
pie avec lui^ S'il vous fait fermer sa porte y 
ne vous rebutez point | retournez constam- 
ment chez lui ; qvtaadvtaUk le rencontrez y 
parlez-lui avec douceur et sans embarras ; 
XMS V0U9 plaignez jamais ^ lui ^ vous fini- 



i 
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rez par le ramener : et si cela n'est pas , 
du moins vous n'aurez rien à vous repro*" 
cher* 

. Ce ijui surtout aigrît le» parens et les 
amis mutuellement refroidis . ce sont lea 
plaintes j directes et indirectes , faites i des 
tiers ; les plus odieuse$ sont les plus va« 
gàes y faites avec un air de sentiment : les 
personnes capables de cette hypocrisie ^ 
èomoDiejicent par protester qu'elles n'ont 
aucun ressentiment^ qu'elles ont pardonné 
au fond du cû^urj ensuite elles assurent 
qu'elles ont 4>eaucoup àimë , qu'elles ai-* 
^ent encore. Apre» fout ces pt^éamhules , 
l^leins d'artifices et da faussetés j elles se 
]^aîgnent sans rien spécifier ; elles disent p 
^n Soupirant d'un ton bien doucereux ^ 
qu'elles ont les plus ghzhds èujets dé 
plaintes. p.. Le confident peut imaginer 
tout ce qu'à veut , noirceurs ^ perfidieè ^ 
atrocités ^ et c'est ce qu'on désire. Une per^ 
sonne qui prétend être incapable de se 
Venger 9 et qui en secret donne mauvaise 
b^iniôn dé l'objet dont elle se plaint , cettft 
{lersionne est fausse , éfc iait un mensonge 
j^ossiér ; et si de plus elle pi-étendoît être 
décote , elle ne seicoii bien certamemeat 



9f6 KOtrVCLLE MÉTHODE 

DOT72XÈMB 8UJBT. 

Quesiîom. 

Bn quoi consiste la véritable douceur^ ^t 
qu'est-ce que la fausse douceur? 

Réponse» 

La vëritaUe douceur vient de la bpnië ^ 
de Fëgalitë d'humeur et de la raison ; c'est 
une qualité charmai^te formée de la réunion 
de beaucoup d'autres« Une personne vaine 
ne sauroit être d^uce ^ un rien la pique , la 
blesse et la fâche } ceux qui manquent de 
raison et de inflexion y ont bien rarement 
une douceur solidç ; ils attachent trop 
d'importance a,ux petites choses; ils s'é» 
meuvent , s'impatientent et s'agitent con- 
tînuellen^ent pour des bagatelles ; ce qui 
paroit douceur en euX| à certains égards y 
n'est communément que de l'indolence ou 
de Fapathie. 

Une personne véritablement douce j est 
toujours bonne y modeste , solide et rai- 
•onziable ; la bonté la rend indulgente y la 
raison l'empêche de se tourmenter pour 
des minuties y et v<^à ee qui forpie la par- 
faite douceur qui peut foirt bien s'allier 
«reç }a vivi^Lcité ; tandis que l'amour^, 
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|M?opre irritable , le défaut d'indulgence et 
la^pelitesse d'esprit forment les caractères 
aigres , pointilleux et yiolens. 

La fausse douceur ne vient que de l'ob- 
servation du charme irrésistible de la dou- 
ceur ; on est frappé du succès et même de 
l'empire qu'elle obtient dans la société; 
empire inébranlable , car il est à l'abri da 
toute révolte , et Ton veut seulement usur- 
per une réputation si désirable : mais cette 
douceur hypocrite est cent fois pire que la 
violence ; elle n'attire ni ne soumet ; elld 
est fade comme la flatterie ; elle est plus 
choquante que la brusquerie , parce qu'elle 
^opge^ xion à calmer les autres , m^is à 
paroître céder. Cette espèc^de douceur 
nes^ que dans un ton mielleux y dai^ un 
air :aâecté ; elle ne se trouve ni da^ les 
itisçoursy ni dans les procédés, souvent; 
même elle devient insultantej elle triomphe 
en poussant à bout l'indisorète pétulance , 
et quelquefois un sourire ironique décèle 
toute sa fausseté. . . 

Quand on est frappé de Futilité' d'une 
vertu, il faut l'i^cquérir^i.ce qui esl pos-- 
sible à. tout âge., et toujouirs faciift a la 
jeunesse. Il en coûte beaucoup plus de 

bien jouer la vertu que de la Àuivre } en 

£ 
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qu'avec distraction et nonchalance j on s'ocf» 
cupe sans fruit y on se dissipe sans plaisir ^ 
on sent Tinutilité d'un tel genre de vie i 
cm en est découragé ; alox^s on cherche à 
Varier , à multiplier les amusemens j otk 
se blase (i) un peu plutôt sur toutes leé 
frivolités , mais on n'a plus de goûts so-* 
lides J à quoi recourir ^ que devenir? Voilà 
Cé qui produit le plus horrible , le plus iq- 
vincible ennuie • 

Tranquillité de la conscience , étude va-«» 
riée , uniformité de vie , voilà les seuld 
moyens d'échapper à l'ennui , et de passée 
constamment des journées délicieuses ^ ëii 
dépit mênie de la fortune et du sort le plue 
eontraire. 

Au lieu du vers de la Mothe , on pour- 
îroit dire avec plus de justesse que VèHnui 
naquit un jour de t étiquette et de Voi'* 
siveté (2). 

tlNOTI^ME SUJET, 

Opinion fausse. 
On n'est pas plus maître de surmontei^ 



. r 



(x) Se bisse J se dégoûte. 
(2) If^ étiquette egt le cërémonial qui s^obserY|f 
dans les cours, ' * • ^ 
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appel avant de l'ayoir entendu. Il fautdone 
«^explîijuer avec lui franckement et claire- 
ment y Tëcouter sans prévention et tout 
ëclaircîr avec scrupule. Si, après cela, il 
est bien parfaitement prouvé qu'il est cou* 
pable f il faut ne le plus compter au nombre 
de ses amis , mais il &ut s'en éloigner dou- 
-cemçnt ,.saçs scèfie, ^ns bruit, sans ëclat. 
i^prèsjla ri^plippe , ,pn doit à rancienne 
aïoitîé , de. ne. jamais souffrir «ju'pn. nous 
ejf. dise du mal , dç garder fidèlement tous 
les secrets, confiés durant l'intimité • même 
^an^ila)iroit l'indignité de divulguer l,e« 
. ij6t»^8? Çt;^»#n:(de Ifii do»n^r ^^nçore df s 
pn^^es.d'intérét d^sjes occasions impû^^ 
. tantes , r^^^Q^f^e , par exiemple., s'il tombcpit 
. :4a^ig^e^sçm9iitmalade , s'il. épro^voit des 
> S3^àfheux3 $ et^méine si çe^ mal^iQfiirs étpient 
. .tçls.^u'i]fSe^puvÀt dans ijuie véfi^ble clé- 
•tr^sejet. iiba^nd^imé de .to]at le inonde , 
lilfao^oit .voler .à, son ^secours , f t ou« 
bUeir 'ijçut > pour le ^ulager. et pour le con- 

Les. devoirs de l'^unitié fidèle sont si 
ètep^us^ et si sacrés , qu'il en reste en- 
core )}pauGoi|p; k ^'amit^ié trabie , et les 
belles âmçs n'ont jamais manqué de les 
remplir» / 

E a 
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Question. 

Qu'est-ce qu'une personne orgueilleuse 
et vaine? 

Réponse. 

C'est une personne qui s'exagère ses 
Bonnes qualités y et qui recherche et désire y 
avec passion, la réputation et des louanges. 
Une telle personne doit être envieuse , am- 
bitieuse, intrigante et artificieuse } elle ne 
néglige aucune occasion de se faire valoit , 
de se vanter et de conter toutes les choses 
qui peuvent être à son avantage j elle se 
pique d'être au-dessus de certainr petits 
succès, et ne parle de ceux-là qu'avec. lé- 
gèreté ou en plaisantant , mais avec le tdlh, 
et l'air insouciant ; elle en instruit cepen** 
' dant tout le monde \ elle cajole ; elle attire 
' tous les gens en place autant qu'elle le 
'^ |ieutj fût-elle avare , elle donne des bals, 
et se ruinera , s'il le faut , pour étaler du 
luxe et pour donner à souper aux princes et 
aux ministres ; elle fera secrètement mille 
petites intrigues pour obtenir un tel kon- 
neur et pour se faijre inviter à une fête 
«i'éclat^ et puis ensuite elle vous dira 
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qu'elle nj9t été que par complaisance , que 
là représentation l'excède , qu'elle n'aime 
que le repos et la solitude , et elle est par- 
tout 9' et elle rassemble toujours chez elle 
un cercle nombreux j personne n'est sa 
dupe ; mais elle a une grande maison y un 
bon souper, on la flatte , et elle s^ajjplaudit 
eh secret de' ^n adresse , de ses succès , et' 
d'une considération que tout le monde a,u- 
rdit au même prix. 

QUIKZXSMLE Sirj£T. — ÇOMFAKÀI&ON. 

Question^ 

En quoi peut-on comparer une jeune et 
Jolie personne à une belle fleur? 

Il faut n'omettre aucun des rapports de lé ' 
comparaison. « 

Reportée. 

Une belle fleur <;barme les yeux et se 
fane bientôt \ la jeunesse et la beauté ont 
aussi de Tëclat et de la fraîcheur ^ et dé 

\ même se ternissent promptement. 

\ Quelque belle que soit une fleur ^ on 

I là: dédaigne èi elle a des qualités malfai- 
santes et dangereuses ; et de même^ quelque - 
belle que soit une femme^ on la méprise^ 
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et oh kfuit^ si elle maxk|U^ dé floocetii' et 
de ^otiU. 

•EIZIÂME SUJET» --^ COMPJRJJSCK. 

m 

Commeiltexplique-t-onles comparaisons 
suivantes :.d'un Vaisseau battu des vents à 
une vie agitée ^ des écueils et dés rochers 
de la mer aux passions humaines ^ et d'uii 
pilote à la raison? 

Réponse. 

Lçs dangers y les secousses y le malaise 
et les inquiétudes qu'on éprouve dans tm 
vaisseau durant un orage j peuvent se 
comparer aux agitations , aux craintes et 
aux peines d'une vie ïnallieureuse ; le pi- 
lote dont la sagesse et Fkabileté peuvent 
£dre éviter les écueils et les rochers contre 
lesquels sans lui l'on se briser oit infaiUiblè- 
menty représenta assez bien la raison^ qui 
4ans les revers nous montfo nos'rè&soiÉrcês • 
et qui nous enseigne dans toutes les si^ 
tuations à redouter les piàss&ons > à les 
fuir y parce' qii'elles causerôient «K>tre p'e^tQ 
inévitable. 
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Des personnes qni ont Fiespntfàux oUf 
^e mauvais principes ^ ont des opimons^ 
fausses. 

Les sujets suîvans ne renfërmet'ûnt que 
des opinions, de ce genre ^ et que par consé^ 
quent il faudra réfuter-. 

Opinions fausses. 

Les àlnes fértes y c'est- à<-dsre les grandes 
ftme^, sont toutes reconnoissantes et yiii^ 
dicativ^. La m^me énergie' qui rend ren 
connoissant ^ donne aisssi un ressenitiment 
profond et durable des injures. 

Réfutation. 

L^ âmes véiilal)lonientTeco&neîssaDtes>^ 
sM>nt surtout douces y aimantes et sei^sâsléft:) 
par conséquent elled ne sont point* susoep^ 
tibles de haine y et il faut èb:e excessvireM 
ment Iiaineux pour conservei: un loi^g res- 
sentiment^ et de pluis il faut être barbaraet 

( i) Réfuter une cfiose, c^est la contredire % 
^e%t protiyer , par de bons raisoniiemenf ', quVIt^i 



e 

est fausse. 



♦ ^ 
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féroce pour se venger d'une ancienne of- 
fense. Tous les gens vindicatifs ont été des 
monstres , tous les tyrans célèbtes étaient 
vindicatifs : Néron , Louis xi , le cardinal 
4e Riobelieu y etc. Toutes les belles âmes^ 
tous les bommes véritablement grands ^ 
ont été démens : Titus , Marc - Aurèle , 
Trajan, Louis xii ^ Henri iv, etc. La vé- 
ritable force de l'âme consiste à savoir par- 
' donner ^ dès le premier moment y une 
grande offense^ car il est vrai que le pre- 
mier mouvement porte à la vengeance , 
mais une grande âme sait réprimer cette 
première impression y et la religion , qui 
aeule peut donner aux vertus toute leur 
perfection , lui donne même la force su- 
blime de mettre un bienfait à la place de la 
vengeance. Cicéron, qui étoitunhommede 
bien ^^disoit : JHes inimitiés sont mor^ 
telles , et mes amitiés immortelles^ 
Sjlla y qui fut un monstre ejtécrable^ se fit 
k luirméme cette épitaphe ! 

• ■ 

Ci'gtt SylUiy auquel on rûa jamais fait ni 
bien y ni mal y qu *it né Vait rendu au centuple. ' 

. Digne épitaphe d'un scélérat , chef de 
parti y qui se baigna dans le sang de se^ 
concitoyens! ^ 
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C'est la plus pure sensibilité qui cou- 
serve le doux souTenir des bienfaits : c'est 
1 orgueil ^ui conserye le souvenir ieû of* 
^nses. 

piX-HUZTliMB SUJET. 

OpiTuon fausse. 

Les caprices peuvent quelquefois ajouter 
aux grâces dfune jolie personne ^ en lui 
ôtant de la monotonie ^ et la faisant pa- 
roître toujours nouvelle. L'égalité d'bu* 
meur peut ^ à la longue ^ paroître insipide. 

Réfutation^ 

S\ rpn a de l'agrément et un esprit orné ^ . 
il est hors de doute que des caprices qé: 
rendront pas plus aimable ; car on ne 
pourroit que perdre à ne pas se montrer 
toujours la même. Si l'on manque de grâ- 
ces naturelles et d'esprit , il est certain aussi 
que des caprices n'embelliront pas ,,et qu'au 
contraire ilà rendront tout à fait insuppor-; 
tfible. . 

n est absolument faux qu*à la longue 
l'égalité d'humeur puisse paroître insipide , 
c'est au contraire à la longue qu'elle est. 
surtout charmante ; çt ce n'est qu'arec une 

5 
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NonrELLM Méthode pour enseigner 
aux enjans à dessiner et à peindre* 

xjb i8 mars 1788 (i)^ je menai mes 
élèves à Féglise de Noire-Dame à Paris ^ 
afin d'en examiner avec détail tous les 
tableaux, les beaux vitrauic, les toûi- ^ 
teaux , etc. Nous remarquâmes entr'au- 
tres le fameux Magnificat de Jouvenet y 
si célèbre par sa beauté et par une anec- 
dote très- remarquable que voici : Jouve- 
net; en faisant ee tableau, devint paralyti-* 
qne du bras droit j il sVtiidia à peindre de 
la main gauche : malgré 's6n âge il y par- 
vint en très-peu de temps , et il finit «e 
tableau de la main gauche. 

Dans mes longues et ff^quentps prome- 
nades spUtaire^ d^uis ^lOl» expatriation > 
ce fait me revint dans la tête , j'eus la curie- 



(i) J^ai perdu ^ 00*1111116 |ê Tai dit ailleurs ^ Is 
Journal qui contenoit la description de toutes les 
manufacture^ que j Vi fait voir à mes élèves \ mais 
l'ai conservé U/ journal de nos courses relatives 
aux beaux-arts , c^est pourquoi je puis marquer 
avec précision la date d« chacune de ces courses* 
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sité d^essaycr d'écrire de la main gauche j 
je m'y exerçai tous les jours un bon quart 
d'Jieure pendant trois semaines , et je fis 
assez de progrès durant ce temps pour me 
convaincre que je pourrois partenir facile- 
naent et promptement à écrire également 
bien des deux mains* Je ^s sur tout ceci 
des réflexions ^ dont je tirai des résultats 
qui m'ont donné Vidée de cette nouveRe 
méthode. 

J^ài fait apprendre à dessiner et à pein* 
dre à tous mes élèves j tous aujourd'hui 
OQt ce talent}, et plusieurs d'entr'eux le 
possèdent supérieurement dans les gemmes 
qu'ils ont préférés. Je leur donnai les m^- 
leurs maîtres , et d'après la méthode re- 
çue, je leur ai fait commencer à tous 'lo 
dessin à l'âge de cinq ou six ans. Qu'en 
a-t-il résulté pour t©us sans exception? 
C^est qu'aucun d'eux n'a fait le moindre 
progrès pendant les quatre premières an- 
nées. Les trois années d'ens&ite produisi- 
rent enfin , de temps en temps , et comme 
par hasard, quelques têtes et quelques 
académiôs passables ; mais de treize à seize 
ans les progrès furent réels, et devenoient 
phaque jour plus rapides. Jp remarquai 
dè^ ce. temps qu'ils avançQieiit moxos pai* 
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rkabitude de la main y que par la jiisles9e 
du coup d'œil qui se formoit jqumellemeiit 
^an$ les courses contmuelles que nous iai-' 
. slons y pour aller voir des moamnens y des 
ëgU^es y des calûfiets de tableaux et d'âs* 
taxapes y des y^Qt^s^^de ti^blmu:|: j -etc- Qé- 
toit La qu'ils pr^oieât. lus meiUc^unss . lé- 
sons de dessifi/^li dô} pâture y 4ls s'acconta* 
moient à comparer y à juger.aaiaiSiiiAiit (i) ^ 
et c'est là tout le secret de l'art. 
%^ dessia est pour tov^s les^ Qix&ais l'occux^ 
• potion la plus mQit^Uoiu<^tiei|(qLiA7e0se^.et 
il étude la plp« compjëtestueiit iputi|e;}pf^- 
«dftiit très-iQiigfrt(^p^ps/,Je.wis:q«4:ii«'y a 
: guère de£s|.i]qillâs oùi'pii piç- montre; d^A^tez 
jpU^s téte^ faites far d^s çA&ns de n^uC pu 
. idix,,|ins , «t ffes pe^ts p^ywgesf çt de« 
...ft^l2rs,p^in|^;S par^e Jeii|[Les4^pi^i|i$]k<4e 
w jc^ âge Jamais tous ^es p^^ts çjumrriigçsiSQiit 
, PU çi^qu^s , ou r^fouf^Jbés > et aouy^I A^êjOie 
,pre4qu'«iitièrâDafiit iijpts par lesrJ9a2tf?e8« 

.Les tton^mtièm^:ç^%^^. ^n% mww- 
.^ftllej j Ja . ^purt ; 4e^parç»s, «u. desi i»^- 
..W^çjurs m'7.pren]^nt:pa& g^nde ^.^q/ien 
.doA^tepf'pas > q^ les:f0ryiQfisf^ii^..J'aTals ^W^ 

- (l y Nous a viens. ton jours ^yec nous un artiste 
^^ÎStmgné 9 qiii nous faisoit observer les défauts et 
..^ l^SLUeautés de tOHt ce qui passoit sous nos y^ux. 
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ce point y comme sur tous les autres y une 

surreillancetrèsractive et très-constante ^ et 

malgré tous mes «oins , je me suis souvent 

aperçue 4e.ees supercheries y quoique les 

anaitres risquassent beaucûupde se les per- 

^mettre d&ez moi f ct^dcpois ^ du propre aveu 

vde>ines élà^es , j'ai ui|q»ris que j'ayois été 

-plus d'une £d^ trompée à cet égard , sans en 

-afoir conçu le moindre soupçon. U est donc 

.impossible d'empécker cet. aiiifice tant que 

4e8 élÀfes sont 9 par leur âge. et leur peu de 

^lComunssances y hors d'état de faire d^s 

.progrès véritables ; les maîtres ne veulent 

. pas que les panens se rebutent y l^s enfkns 

craignent d'être grondés^ ce qui produit 

: uma^sounceintairissabledemensonges. 

Gomment un enfant . de sîat;, pu sept ans 
-prat^ilioompnendrercpftelque pbose audeç-» 
jnînl il n'a l'idée distmcte d'aucune ibrme y 

- dL'ftucune proportion. Cest iwe chose eu* 
ixieuse iBetle vw copier ^ans les commence* 
-a»ens ; il. fait un.an^e où ilfaudroit un 
-tarait, arrondi ^ il fait un rond par&it i^u lieu 
r.d'un ovale, ainsi du :re$te. Les premières 

- nnnées se passent uniquement à lui ap'^ 
-prendre à iw2rju9t0; mais c'est ce qu'on 
. lui enseigne d'une manière si fatigante et si 

ennuyeuse y que ne portant à cette étude 
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qu'un extrême dégoût ^ il lui faut un temps 
énorme pour parvenir à copier avec ,<jyeL- 
qu'exactitudej et dans ce long espace de 
tem|>8 y il n'a exactement appris qu'à com<- 
parer avec quelque justesse , c'est-i-dire 
à faire une mauvaise copie qui ait une res* 
semblance grossière avec Toriginal j du reste 
«a main n'est nullement formée^ et l'en-* 
semble du dessin n'est qu'un vrai barbbuil- 
lage. Au reste ^ le difficile et L'essentiel est 
de bien rendre les formes et de bien saisir 
les proportions. Ce qu'on appelle avoir de 
' 'la main s'acquiert très-aisëment ^t en peu 
de 'temps avec de bons principes ^ du goût 
et de l'application. 

Revenons à la méthode ordinaire : quand 
l'élève y atteignant l'âge de quatorze ou 
' quinze ans y commence à dessiner correc* 
temenlf,enle fait peindre: nouvel ennui 
et çiouVcl embarras j n'ayant pas la moîm- 
dre idée du mélange des couleurs y il loi 
* ^aut un an pour apprendre ce simple mé- 
langé : quelle perte^de temps ! Il est très- 
ordinaire qu'après toutes ces peines il ne 
lui reste pour cet art qu'un invincible dé- 
'^^goût. Et si au bout de tout ce temps en- 
yiayeusement perdu , ses maîtres n'ont pas 
, été très-surveillés , tous ses prétendus ott- 
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Ttages atirpot çonfjtammeïit été retouchés 
et refaits ^ et il, ne faura rien d\i tout. C'est 
€6 qui arrive très-communément , et voilà 
pourquoi tant de jeunespersonnes qui^ pen- 
dant leur éducation j dessinent ^^ dit-on 9. et 
peinent , si agréablement , ne; savent plus 
tenir un crajon et un pinceau dès qu'elles 
soQt mariées y parce qu'elles n'ont plus le^ 
secours officieux du maître. 

Ma nouvelle métjiodé obvie à tous ces 

iQipQnvéniens ; i^» eUie ne donne lieu à au-r 

cune èçpècQ dé supercherie et de men* 

sôngej 2**, loin d'être ennuyeuse et fati* 

gante ^ elle amusera infiniment l'élève j 

3^. en formant un excellent artiste y elle 

formera aussi l'intelligence y le goût , la 

jugement y et ^apprendra en même temps 

i l'élève une infinité ^p choses utiles i4^.8i 

l'élève «est né pour être un grand artiste ^ 

elle déveloj^ra sûrement et de bonne 

heure tout son talent ; s'il n'a pas le génie 

des arts , il lui reisteca toujours un talent 

agréable ^y :et des coxmaissances utiles et 

charmantes j et S^. enfin cette méthode 

qui ocçuperoit sans comparaison mieux le 

temps, en prendroit aussi infiniment moins ; 

en voici le détail : 

JAoo, élète ne prwdi'a un crayon et ne 

F 



commencera à dessixieir lui ^ même ^ti*à 
quatorze afré. 'Mais je tommence-son ins-^ 
truction dès sa première enfance. Je lui 
inspire le désir d'apprendre à dessiner; il 
me demande numaîti-e ,' et je lui esi donne 
un qui ait d*exceUétis^|yrincipes. Je luiex<«> 
plique d'abord qtie, pôtir aj)prendre à bien 
dessiner y même le ^ysagé eu les fleurs ^ 
il faut commencer par dessiner la figure , 
et que les premières leçons se passent à 
dessiner sépatëm^nt tonsle^ traits du vi- 
sage } ensuite le maître lui montre le pre^ 
noier exemple qui est un œil de pr<>fil y 
et on lui dit qu'il s'agit de copier exacte* 
ment cet œil. Après ces explications ■ la 
leçon commence , mais le maître seul y 
dessine sous les yeiix dé l'élève très-atlen- 
tii' à le regarder , caiM'éièVe est ayerli qu'il 
doit examine): si le maitire copie ' exacte-^ 
ment^^ parce qu'il n'est là que pour le cri- 
tiquer ou pour le louer ^ et oïl lui pro-* 
met une récompensé s'il s'acquitte bien 
de cet eïnploié'Lie Maître de^âne sept ou 
huit yeux ^ presque tous -drrégiilter*s*, à 
1 -exception d'un seul j ensuite il faut que 
l'éfeève pronbftce son jugement , qui sûre- 
ment ne vaudra rien. Alors on lui fait 
examiaer les cbj>ie^^€flfroiig?nÉà /^lA)n 
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lui iii<Hq^ue PcbU Cfui .méritoit le prix. 
Le marché fait arec l'enfant lui inspire 
le plus Tif dësir de mieux juger une autre 
fois y car voici ce marché : toutes les fois 
qu'il jugera bien , on lui donnera un ca- 
chet ^ et lorsqu'il aura gagné six cachets ^ 
on lui changera ces cachets contre un joli 
joujou. Lorsqu'il jugera mal ^ il ne reoe* 
vra aucune punition : ce n'est pas ime 
étude, nécessaire 9 lui dira -t-on , ce n'est 
qu'un simple ainusement ; ainsi des inat* 
tentions rares et passagèies n'attireront 
point de réprimandes, et une inattention 
soutenue ne produiroit que la cessation 
totale des leçons. Au reste il a été prévenu , 
qu'avec toute l'attention du monde y il ne' 
pourra parvenir à jugerpassablementqu'au 
bout de six semaines ou deux mois. L'en- 
fant qui ne peut que gagner au marché 
sans j pouvoir "jamais perdre , et qui d'ail- 
leurs n'a rien autre chose à faire que de 
regarder avec attention seulement pendant 
vingt minutes, trouve cette étude une chose 
charmante , et se promet bien d'j mettre 
la plus grande application. Je lui conseille. 
de s'amuser à ses momens de loisir à ré- 
garder son carton de dessins rempli de mo- 
dèles y nous le 'feuittetons ensemble, nous 
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examinons les yeux ^ le nez y les bou'^ 
ches ^ etc. les petits profils j nous con- 
frontons ces différentes parties les unes 
avec les autres ^ nous nous attachons à en 
connoître les ressemblances et les dissent^ 
blances* En outre je lui donne un petit 
cahier contenant diverses figures géomé- 
triques régulièremeùt tracées y je les lui 
explique , je lui fais comprendre et sentir 
la différence des formes ; au bout de quel* 
ques jours il commence à ne plus confondre 
un assez grand nombre de figures y et au 
b^ut d'un mois y il porte un bon jugement 
à la leçon ; il reconaoit Pœil le mieux 
copié I il gagne un cachet y mémorable, 
triomphe , grande joie y vive émulation. 
On passe à l^œil de face ^ avant six se* 
maines on a gagné les six cachets. Un jou- 
jou charmant récompense et redouble l'ap- 
plication. En quatare ou cinq mois y nous 
avons fait tous les traits du visage ; nous 
•avons aussi comment il faut %*j prendre 
pour bien faire les ombres , les hacku^ 
res , etc. Nous avons raisonné à fend sur 
tout cela. Nous &is^is un profil. L'étude 
devient plus amusante y et nous feuilletons 
le porte-feuille avec plus de plaisir pour 
examiner les tètes; aous raisonnaiis sur 
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ce qui fait la beauté , nous apprenons 
■qu^elIe réside surtout dans le^rq/f/^ nous 
TojoHs avec intérêt le maître dessiner une 
tête ; il enseigne et recommande une règle 
lien importante pour la pureté du dessin > 
c'est de tracer toujours tous les contours f 
et les grands traits d'un seul coup de crayon^ 
et non à petits coups de crajon. Il fait re- 
marquer ce que c'est qu'une ombre trans^ 
parente > de quelle manière on traite lea 
cheveux , pour qu'ils ne soient ni trop lé^ 
chés ni trop négligés ; nous apprenons tous 
les petits artifices du dessin y comment on se 
sert de l'estompe , comment on calque , etc. 
Nous arrivons à la tête de face ; et peu de 
mois après à l'académie , c'est- à -dire à 
la figure entière j à cette époque S j a à 
peu près dix -huit mois que nous nous 
occupons du desdn* Mon élève est dans 
sa neuvième année ^ on lui dit que pour 
bien dessiner la figure il faut connoître les 
principaux ossemens et les principaux 
muscles du corps hun^ain ; nous achetons 
ce plâtre qu' pn appelle /Vco/rÀ^^ et nous 
étudions de l'anatomie les deux parties ab* 
solument nécessaires au dessin iVostéolo'^ 
gie ^ et la myologie j ce qui nous occupe 
environ six, mois j alors ^ débarrassés de 

3 
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foutes les épines de Tart que nous cultivons -^ 
il ne nous reste plus à fure que des étude» 
charmantes. Nous allons voir Iqs monu* 
mens d'architecture^ de sculpture, des cftr 
binets de tableaux y etc. Un artiste qui 
nous accompagne^ nous fait faire toute» 
les observations nécessaires , il nous rap- 
pelle les principes donnés dans les leçons y 
il en ajoute de nouveaux plus intéressans 
sur la composition et P expression j il nous 
inspire l'aversion du style maniéré , des 
draperies lourdes y épaisses et chargées de 
petits plis y des e:^ression8 foncées y du co- 
loris faux 9 etc* Enfin il nous donne le 
goût de l'antiique. U nous fait distinguer les 
différentes manières des grands maîtres , et 
au bout d'une année nous nous trompons 
rarement sur les maîtres les plus facile^ 
à reconnoitre, tels que le Guide, Raphaël y 
Rubens , Paul Véronèse et Pierre de Cor- 
tone. Nous observons qu'il est indispen- 
sable y pour se conaoître en tableaux et 
pour devenir un grand peintre y de bien sa- 
voir la mythologie y l'histoire ancienne y et 
d'avoir u^o connoissance approfondie des 
costumes antiques. Nous ne manquons 
pas de remarquer les bévues et les ànaehro- 
nismes ridicules que l'ignorance a fût faire 



à beaucoup de peintres anciens. Tout ceci 
riedouble le dépr de b^en savpir l'histoire 
et la fable,, Mon ^l^ej^a; apprend une in^ 
{inité de traits. nouYCfiux Qn voyant des.esT 
tampes ^ des tableaux, des pg\ises*f ^es tom-r 
beaùs; fameux , etc* Nous continuons ton* 
jours l'examen de notre porte-feuille rem- 
pli iT académies et de belles têtes du Do- 
minique ^ du Titien, di^ Gpércbin^ . etc. 
Uélèye atteignant sa onzième aiinée , le 
maître dessine d'après la.bosse^.on nous ap- 
porte les plâtres les plus iameax ; nous ad- 
mirons la beautë parfaite dans les têtes de 
Ja la^iUe 4^ Nipb^, elf da^s 1^^ télés d'An- 
J^np^f . X'ëlèye y. deteui^:^ plun^urs égards 
tm trèsrl^pp Gititique ,: ne! pa69^)plu9 d4li:aiiL 
iBjaijIpre , f:^, j^ai^t avf^ji^ jwtqçs^ ^fton* 
nante ses inçorrecticms et toutes ses fautes 5 
je lui fais faire à ce sujet ui^ réflexion trèa- 
utile* .!B>einarquez , Iqi 4is*je9 ponibiea U 
est plus facile de connaître k^ 44fautfi d'uj^ 
ouvrage que d'en disbfrn^r , les bie^kutés ; 
aiii^i:M)6 imperfection ne y Wjs ëçlift|i^;, ^ il 
faut encore vous indiqueri tontes les beau* 
tés ; pourquoi cela ? c'est que pour censu* 
rer, il nefautquç dç l'^tte^tipo^f tqnejqufis 
CQin^ois^nçes sqp^rficielles ; ; tmi^is < ppiw 
louer ^vec just^^^ie tpujt ce ^ui MtbeaÂi^il 

4 
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faut un goût fin , d<^Iicat et une âtné ; à 
votre âge la sensibilité n'est point encore 
dëveloppiée , et l'ekprit et le gdût ne sont 
point encore formés . SouvJînei-vous un jour 
qu'<kant enfant vous étiez un bon censeur, 
et ne regardez jamais comme d'exceliens 
critiques, que ceux qu!, en sachaùt démêler 
les défauts , savent aussi sentir les 1:>eaatés y 
et leur paierie tribut d'éloges cfu'on leur 
doit. • • 

Après avoir copié une douzaine de 
plâtres y soit au jour , soit à la kmpe y le 
maître dessine des têtes d'après nature. 
Kous apprenons comment il faut^o^^r un 
modèlêy et'éon^méntil' ÊLut j^enck'e la resr 
-éembàanoe^eii en^béili^sant la nature*. - 

Comme tiQus noué disposons à peindre 
( d'abord à 'la gouache), j'achète une 
'boite de conteurs , et je commence par ex- 
pliquer en 4iaturaliste H)ette botte de cou^ 
Jeurs-j ce qui jfa-oduit un assez grand nom.^ 
:bre de leçonîs de l'histoire naturelle , très* 
•amusantes' et très-instructives , et ce qui 
^Bous apprend en même temps beaucoup de 
procédés chimiques très-'curieux* Il faut 
deux eu trois mois pour cette seule étude\ 
'^'pn ne fait jamais faite, et qtd seroit 
'A^àtifiiôiiia iil|le sous plus d'un rapport* 



<• 
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Mcm élève connoît toutes les couleurs dan* 
gereusesyil sait pourquoi | et jusqu'à quel 
point elles sont dangereuses ; il connoit par- 
faitement toutes les substances des trois 
règnes qui forment line boite complète, de 
couleurs ^ et il connoît de même tous les 
mélanges ^ et tous les procédés chimiques 
que l'art ajoute à la nature pour les rendre 
parfaites ^ et quelquefois même pour les 
créer (i)« Quand nous connoissons bien 
notre boîte de couleurs , le maître nous ap- 
prend à charger des palettes et à compo- 
ser par le mélange sur Jes palettes diffé- 
rentes couleurs y des Terts> des violets , etc. 
Ensuite le maître peint sous nos jeux , il 
nous dévoile tous les artifices de cet art en- 
chanteur ; il s'attache à nous bien appren- 
dre l'efi'et du mélange des couleurs , chose 
si longue et si ennuyeuse dans la méthode 
ordinaire ^ et que nous apprenons sans 
nulle peine , simplement en regardant, en 
deux mois tout au plus. Mon élève ayant 
douze ans, le maître divwsifie les leçons 
en peignant quelquefois, le paysage et des 

— — ^^^M^— M— i^fc» I II ■ ■■■11^— >i^ I • I— — ^ 

(i^Comme , par exemple , le bleu de Prusse ; 
cette belle couleur n^est point une production de 
la nature , e'«M; ibm co«posrliaii faite par TarW 

5 
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âeun (i). Nous allons à la campagne , la 
botanique nous devient plus agréable de- 

\ puis que nous yoyons peindre les plus 
belles plantes que nous rapportons de nos 
courses ; l'intérêt de nos promenades s'est 

^ accru V non-seulement par ce nouveau plai-^. 

' sir j mais par la contemplation de la na- 
ture : les belles forêts 9 les sites majestueux 
rappellent les paysages ravissans du Pous- 
sin } nous comparons la nature avec ses 
imitations les plus parfaites ; les ciiau- 
mières j les troupeaux ^ les eaux y les cieux j 
les nuages sont devenus pour nous des 
spectacles intéressans j rien de tout ce^ 
qu'offre la campagne n' échappe à notre 
examen ; un brouillard , une vapeur légère 
s'étendant à l'horizon y nous retracent nn 

, tUbleau de Vernet j enfin une goutte de 
rosée sur une fleur nous représente l'image 
d'un bouquet de Van-Huissen. Nous finis- 
sons par convenir que la nature est tou- 
jours infiniment supérieure à l'art le plus 
sublime , et c'est ainsi que la connoissance 
et le goûtde^ »tts ajoutent pbur z)ous^aux 
cliarmes de la campagne.^ et.JCanimen^ 

t . (i) Oa nous «xplj<^e les Kègles de la perspec* 
1^9 }^oii MORS i^p{iK«»à À le^MW \m .pli^i » f^*. 



sms cesse notne; èntbo^iasmfli pour Içs 
œuvr^est du Créateur. • j 

Ëdfi^ mon élèye a quatorze ^^ ^ et nul 
artiste 4e viogt n'est plus connoùfseur que 
lui y nul n^'a mieux que jiui to|ites les cox|- 
nçissances nécessaires;^ pn ar^ifte^ nul 

,<ve]^n ( à esp;rit égal) n'a un. qç^p' d'œil aussi 
exercé ,aus^ sûr, etj^un goût aiïssi pur et 
aussi éclairé*^ A cette époque je lui dis ; 
Vous Toilà peintre et très-bon peintre^ il ne 
TOUS manque qji'^n mécanisme. que tous 
acquerrez avec une nierveilletise facilita; 
asseyez * vous maintenant jk la place de 
voire maître ^ et dessinez à yotre tour sous 
ses jeux. Que Fon songe que ce n'est point 
un enfant de quatorze ans, tel qu'ils sont 
ordinairement à cet âge^ qui va prendre un 
crayon pourra première fois^ mais queVest 
un amateut consommé y qui joint à toute 

* l'expérience possible sur ce point , un goût 
sévère de critique et la plus parfaite théorie 
de la science. Cette main qui va tenir le 
craj-on n'est point exercée y mais elle n'a 
pas la. maladresse d'une main gauche ; le 
savant Jouvenet fit en peu.de jcaoîs un ch^- 

. d'oeuvre de la main gauche ; mon élève a 
san» doute une moins bonne tête y mais il 
d^essiaera purement et agréablement avant 

* 6 
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'Une anftëé d^exercice. Il' se perfectionnera 
dans le dessin encore un an j ensuite à seize 
ans il' peindra ; à dix-sept U n'aura plus 
aucun besoin de maître. S'il a du goût pour 
les arts ^ cette étude , depuis le commence- 
ment jus^qu'à la fin, aura été pour lui la 

' plus charmàute de toutes les occupations' ; 
et à dix^ sept ans ,'ilaura un yéritaÛe talent 
qu'il ne négligera jamais. 

Je suis bien sûre que beaucoup de per- 
sonnes^ après avoir lu ces détails, diront : 
cela est impraticable. J'avoue que cela 
est impraticable pour les parens et Içs 
instituteurs négligeais et indâFérens , niais 
il leur est de même impraticable de 
suivre avec constance et activité quelque 
méthode et quelque plan d'éJucation que 
ce puisse être ; d'aiileuris en quoi cette 
nouvelle méthode est - ellie impraticable ? 
Si l'on veut que sonéiève sache seulement 
barbouiller un paysage ^ ou une corbeille 
de fleurs, tout cela en efi'et est fort inutile ; 
mais je nem'ailresse qu'à ceux qui veulent 
que leurs ènfans ayent de vrais talens , à 
ceux qui en conséquence leur donnent des 
maîtres de dessin et de peihture depuis la 
première enfance jusqu'à la fin de l'éduca- 
tion ; c'est une chose qui n'est pas fort 
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Tare , et qui est très-commune en France 
et en Angleterre. Ma mëtliode n'est pas 
plus exigeante ; au contraire , on ne paiera 
' pas davantage , et pendant six ou sept ans f 
les leçons prendront beaucoup ^ moins de 
temps, parce qu'elles seront infiniment plus 
courtes , le maître ne niaisan^ pa.s y ne bar- 
bouillant pas y n'ef&çant pas y etc: Ensuite 
Félèye travaille à son tour sous les yeux 
du maître y mais avec raison ^ connoissance 
parfaite de tout ^ avec goût > intelligence ^ 
et seulement pendant trois ans. Dans la 
métBiodé ordinaire on garde aussi le maître 
au moins jusqu'à dix - sept ans y et très- 
souvent jusqu'à dix - huit ou dix * neuf; 
mais ces courses continuelles aux ventes 9 
dans des cabinets ; ces examens de porte* 
feuilles , ces jugeinens qu'il fout qu'un 
instituteur ou des mères portent sur des 
estampes ^ tout cela encore unçfois est 
impraticable. 

Pour les courses, je ne les propose 
qu'en hiver , et j'avt)ue qu'elles me parois- 
' sent "aussi praticables qu'il peut l'être de 
• mener les enfans à la foire et, dans la rue 
\des Lombards chez des confiseurs , et dans 
les rites > et sur les quais sans aucun pro- 
jet^ et même au WauxhalL - 
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Poar les examens de porte-^feulUes, 
on peut tout aussi bien leur montre^ des 
tètes du Guide y et des dessins de Raphaël , 
que tous ces mauvais livres enluminé» 
avec lesquels on se plait à leur gâter le 
goût pour les divertir* 

Quant auxjugemens qu'il faut porter.^ 
avouons^le , c'est le plus difficile y parce 
que cela demande de la part de Tin^titu* 
teur y ou du père et de la mère ^ une petite 
étude particulière 9 en supposant que ces 
.personnes n'ayent jamais cultivé le& arts. 

Je dis petite étude , parce, qu'en effet 
elle se réduit uniquement à la lecture de 
deux ouvrages : un petit traité de la pein- 
ture de Mengs, traduit en français et dédié 
. à mad°^« le Brun j et l'Histoire de^TArtj 
par Winkelmann. Avec<:es deux excellens 
QiÉrrage^, on sait sur les arts tout ce qu'on 
a jamais dit de plus clair , de plus juste et 
de plus ingénieux. £st*il donc imprati* 
cable de lire si peu de volumes et d'en 
rendre, compte à un enfant? Enfin la mé- 
tlipde ordinaire excède et rebute les enfaps 
et iji^e leur met p^s tme idée dans la tête ; 
J4. mienne les am,useroit ^ les charmeroit 9 
et développer oit toutes leurs facultés int^*-, 
lectuelles« 
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On conteste tout aux inventeurs , ainsi 
on dira : Cette nouvelle méthode n'a-:-' 
musera point du tout un enfant, pen* 
dont que le maître dessinera^ Upen^ 
Sera à autre chose, etc. Oui^ quand il 
dessine^ il pense à autre chose ! car vous 
le faites dessiner trois quarts d'heure ^ 
et puis une heure y et puis deux heures ; 
l'embarras de copier ce qu'il ne comprend 
pas^ son attitude gênante , la longueur de 
la séance ^ l'humiliation de ne pouvoir fai^ 
que d'insignes barbouillages , tout lui rend 
cette leçon un véritable supplice ; mais 
lorsqu'il est. assis bien commodément ^ 
qu'il ne s'agit que de regarder un petit 
travail qui se fait avec adresse et facilité y 
et que l'attention d'un quart d'heure lui 
vaudra des ^oges et un cachet, assuré- 
ment il s'appliquera ^ à moins qu'il ne soit 
tout à fait stupide : d'ailleurs on réveille 
son attention eci le questionnant de temps 
en temps j enfin, au bout de la leçon > c'est- 
à-dire quand le m^tre a fini j il est abso- 
lument forcé pour juger de regarder et de 
comparer attentivement : et c'est là l'ûs-» 
•entiel. i 

Je ne serois pas étonnée que certains 
.censeurs pojossés à bout ne «outinsswt 



l36 NOXrVELLE METHODE 

( malgré ce que je recommande de dire 
aux enfans sur la bonne critique) que ma 
méthode leur donneroit de la malignité , 
et même qu'elle finiroit par les pervertir^ 
en les accoutumant k épier les fautes de 
leurs maîtres ; comme s'il s*agisisoit de 
fautes de conduite ou de défauts de ca- 
ractère.! N'est-il pas au contraire très- 
utile et tres-moral de faire' connoître à 
l'élève que rien de parfait ne peut sortir 
de la main des hommes ? n'est-ce pas lui 
donner un excellent exemple , que de lui 
montrer chaque jour un artiste habile dans 
son art , avouant ses fautes sans dépit et 
sans humeur ^ et de plus indiquant lui- 
même et faisant remarquer celles qu'on 
n'aperçoit pas ? quelle leçon peut mieux 
que celle-là guérir du sot entêtement de 
l'orgueil et de la vanité ? 

Enfin voilà mes idées , je les abandonne 
aux censeurs , je les soumets au public y 
je les offre aux^ bons parens et aux ins- 
tituteurs zélés y qui sont mes véritables 
juges y et j'oserai dire mes amis. Je crois 
qu'il m'est permis de me flatter ( et c'est 
une douce espérance ! ) qu'ils trouveront 
dans ce petit traité quelques idées utiles ; 
c'est à eux à rectifier cette méthode et à 
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la perfectionner en y joignant leurs pro* 
près réflexions (i). 



( I ) Je publierai incessamment une nouvelle 
méthode pour enseigner à jouer des înstnimens ^ 
particulièrement de la luirpe. Celle-là trouvera 
î peu de contradicteurs , parce quelle est appuyée 
{ sur des faits, et sur une longue expérience ) et 
I que d^ailleurs j'en ai donné , il y a dix-neuf ou 
; TÎiigt ans ^ un petit extrait dans Adèle et ThéO'» 
• dore, et que, sur ce simple aperçu | plusieurs 
grands maîtres ont adopté | avec succès | le fond 
de la méthode. 
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NOUVELLE MÉTHODEj 

D'ENSEIGNEMENT 



POUR LÀ PREMIERS ENFANCB. 



SECONDE PARTIE. 



ÉPITRE DÉDICATOIRE 



é % 



AUX ENFANS 



DE LADY EDOUARD FITZ- GÉRMJ). 



C 



HERS ENFANS^ 



Vous n'êtes pas encore en âge 
d apprendre à lire , mais je me flatte 
que ce livre sera le premier que Ton 
mettra sous vos yeux. 

Je ne me console de n avoir pas 
inventé ces méthodes pour mes pro-- 
près enfans et pour mes élèves, qu en 
pensant quelles pourront un jour 
vous être utiles. 

J'ai tracé dans cet ouvrage les pré- 
ceptes de la vertu ; mais c'est dans 
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votre respectable famille.^ et dans la' 
vie et la conduite de votre tendre 
mère , que vous en trouverez les 
exemples et les plus parfaits modèles. 



• I 



NOUVELLE MÉTHODE 

D'ENSEIGNEMENT 



POUR LA PREMIÈRE ENFANCE. 



PREMIER DIALOGUE, 



DijLOGtr B entre line mère et sa fiUe 
âgée de six où sept ans; la mère et 
la Jille sont assises tune à côté de 
Vautre y elles cousent toutes les deux. 

x' E W f;A N X. 

IMaMan^ quelle heure cst-îl ? 

I. A MERE. 

Regardez à la pendule. 

x' B'N r % W.T* 

II est 4|uatte heures» < 

X A M £ & s. 

Vous voyez bien , itioin enfant , que vous 
veilez de me faire une question inutile , et 
nous étions convenues que vous ne que<t<^ 



l44 NOU.VE.LLB KE.THODE ^ - 
tionneriez que lorsque cela seroit néces* 
saijce , ou pour vous iiistruire. 

I.' B N F A N T. 

Je ne pensois pas à la pendule* 

I. A M è R E, 

Et vous n'aviez nulle envie de savoir 
quelle heure^ il est , convenez-en? 

x' s N 7 A ir T. 

Cela est vrai p maman ; je ne demande 
cela que pour dire quelque chose. 

I. A M £ R 2. 

Ne prenez pas cette habitude y ma chère 
amie ; car si vous la preniez^ vous ne seriez 
jamais aimable. - 

x' z K 7 A ir T. 

Pourquoi donc cela , maman «^ 

X A MÈRE. 

C'est que lorsqu'on pfuie san^ aucune 
réflexion ^ on dit , ou des bêtises , ou des 
impertinences y ou des inutilités y et cela 
n'est pas aimable. C'est comme votre petit 
&ère qui demandoit hier à cette dame qui 
ëtoit chez moi ^ pourquoi elle avoit te nez si 
gros et si rouge ? 

x' B N r A V T (rûrn/). . 

C'étoit lÂ une impertinence ^ mais Paulift 
n'a que quatee ans. •• 



L A M £ K B. 

Mais TOUS qui en avez six... 

l' E N F A N T. 

Aussi , je ne fais pas de questions imper «^ 
tinentes , je n'en fais que d'inutiles. 

L A M £ R £. 

Cela est encore trop , mais ^ je vous le 
répète , quand on parle sans réilekion ^ 
on dit très - souvent à tout âge des iui- 
pertinences moins grossières que celle que 
je viens de vous citer de Paulin ^ mais on 
en dît. 

Il' s K 7 A K T. 

Pardoimez - moi , chère maman , je 
tâcherai de ne plus parler sans réflexion, et 

de ne plus faire que des qûeétions utiles. 

« 

X A M i R s. 

' Cela ne suffit pas ^ il Êiut encore ne faire 
des questions qu'aux personnes qui s'intë- 
1» ressent à nous, et qui sont en état d'y ré- 
lit pondre parfaitement : par exemple , Sophie 
ni vous aiiné j mais sî'vdus alliez lui faire 4es 
1 i queistion^ sur l'histoire et sur la géographie ^^. 
elle sèroit ohligée de vous dire qu'elle ne 
sait pa-s ces choses ^ et peut - être qu'elle 
jjj seroit honteuse de déclarer cette ignorance j 

ainsi votre question lAurdil été inutile et^ 

G 
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de plus f déplacée , c est-à-dire inconsidérée 
et peu convenable. 

L* B ir y A N T. 

Mais si je questionnois sur la géographie 
M. 4.eMerYille? 

I. A M à B. B» 

Il la sait parfaitement ; mais tous n^aye^ 
vu M. de Merville que deux fois , il n'a pas 
seulement pris garde à vous , il n'a aucune 
raison particulière de s'intéresser à votre 
éducation. 

L* E K F A N T. 

C'est vrai ; vous dites , maman ^ qu'on ne 
doit faire des questions qu'aux, gens qui 
nous aiment, ainsi je n'en dois point faire 
à M. de Merville; mais pourtant^ si on étoit 
obligeant y on répondroit aux questions de 
tout le monde. ^ 

L A M £ & B. 

r 

Assurément ^ c'est ce qu'on doit faire , 
et M. de Merville le feroit sans doute ^ mais 
il ne le feroit que par politesse y et fious ne 
devons pas abuser de la politesse des autres | 
parce que , si no.us e|i abusons , Vous pe 
sommes pas polis nous-mêmes. Quand vous 
me faites une.question utile | comme j'aime 
à vous instruire ; j'ai un gtfLod pûûû ^ 
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vous cépondre ; un étranger ne peut avoir 
ce même plaisir ; vous risquez donc dé 
rimportuner ou de l'ennuyer quand vous 
l'interrogez* 

r' B N F A N T. 

Je me souviendrai bien de tout cela. 

r A M È R £. 

Ce n'est pas tout y il faut encore y quand 
vous questionnez même les gens qui vous 
aiment, savoir prendre pour cela le nK>* 
ment favorable ^ sans quoi vous seriez très- 
importune : par exemple, quand je suis 
ftVec du monde , quand vous me voyez eau* 
ser avec quelqu'un , si vou^ veniez dans ce 
moment, à moins d'une nécessite absolue f 
interrompre ma conversation et me faire 
des questions ^ cela serôit ridicule et im- 

* 

portun. • 



x' B w r A N t; 



Oh ! sûrement , je dois garder mes 
questions pour nos tête à tête. 

LA M J^ R E. 

Et même alors, si j'ëcrivois , si je liçois ^ 
vous devez éviter de m'interrompre, 

z*cB V FA vt: 

Vooa ip^^rrez ^ maœân , que je me $o^Z 
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viendrai parfaitement de tout ce que vous 
venez de me dire. 

I. A M à R s. 
U faut à monteur que je vous fasse une 
question : savez-vousce que c'est que fairer 
l'extrait d'un livre ? 



l' s N F ▲ sr T. 



Oli ! oui f maman , c*est ce que vous 
faites après vos lectures. 

LA M £ R B. 

Eh bien ! qu'est-ce que je fais alors? 

l' B N F A N T. 

Mais ^ je crois que vous copiez le livre. 

X A M è R B. 

Cela seroit bien long et bien inutile quand 
on possède le livre. 

l' B N F A N T. 

Cependant je vous ai vue copier de« 
pages entières. 

LA H È R R. 

Cela se peut y mais jamais je i^'ai copié 
un livre tout entier. Devinez donc à 
présentée que c'est que faire l'extrait d'un 
livre. , « 

l' b WFA ITT. 

C'est d'en copi^ quelques pages ^ et non 
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r A M à R B. 

Justement j et quel dessein a-t-on en 
faisant cela ? 

. I.* E N F A N T. 

Je ne sais pas , maman. 

I< A M È R £• 

Tâchez de trouver cela toute seule. 
Croyez- vous que , ne copiant que quelques 
pages d'un livre , après l'avoir lu , je n% 
choisisse pas4?e que je veux copier , et que 
je copie an hasard ? 

l*' EN F A NT. 

^Sophie copie comme cela , pour iappren- 
dré Torthographe. . 

X A M è R E. 

Oui, etoela s'appelle simplement copi^O 
et non faire un extrait. Mais moi je sais 
l'orthographe , je ne copie pas pour Tap* 
prendre , j'ai une autre- idée-^ jp copia 
pour faire i/n, e^traiA Grèyez-vous donc 
que je ne choisisse pas ce que je veux 
copier ? 

JL* E N FA N T. 

Non, maman, vous choisissez* 

1 A ^ M È R E. 

Et qu'est-ce que je yjuiisis ? 

3 
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L* E N F A H T. 

.Je n'en sais rien. 

I. A M i R E* 

Mais vons savez que j'ai la le livre avant 
d'en rien copier. Il y a dans un livre des 
choses qui plaisent , et d'autres qui plaisent 
moins ou qui déplaisent. 

l' B K F A N T. 

^h bien ! vous copiez les choses qui 
vous plaisent. ' 

I. A MÈRE. 

Comme je ne lis que de bonï livres , ces 
choses qui me plaisent sont instructives* 

I.* E N F A N T. 

Vous copiez ces choses instructives» 

X A M JB R £• 

^ précisément , et voilà ce qu'on ap<« 
pelle f^re un extrait. A présent^ dites-moi 
à. quoi ce^ sefrt?- 

^ - . : JL* E'N F A N t*.' 

Cela sert à ne pas oublier ces choses ins- 
tructives. 

j. A Mrà R £• 

Sans doute 9 parce qu'on peut les re- 
trouver et les relire quand on veut dans 
son livre d'extrait y au lieu qu'on nje sau- 
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roît les retrouver, dans plusieurs gros vo- 
lumes imprimés y puisqu'il faudroit re- 
lire des volumes pour retrouver quelques 
pages. 

Quand je saurai écrire, je ferai des ex- 
traits. 

âj a. ai £ 'R S. 

Il est impossible de bien- profitiër de ses 
lectures sans cela; Mais il esl assez diffidild 
de bien faire un extrait. 

l' fe N F A N i'. 

Comment donc? 

^ X A M È R E. 

Premièrement , il faut savoir bien choi^ 
sir les choses qu'on veut extraire} 2^. 0x1 
copie quelquefois , mais on ne copie pat 
toujours. 
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Et que fait-on alors ? 

I, A M :à R i!. 

Au lieu de fcopier mot â mot , très-sou- 
vent on ne rend que le sens des phrases, on 
Ton n'écrit que les faits en supj^rimant beau- 
coup de mots. 



i* E N y ATf T. 



Je ne comprends pas éeia . ' 
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, X A M à R Vft 

Tenez , prenez ce livre et lisez le passage 
^ue je vous marque avec mon doigt. 

i' B N F A If T ( lisant). 

«c Un maître d'ëcole suédois nomme 

» Olaûs Védel y qui étoit extrêmement 

9» pauvre^ épousa une riche veuve ^ qui 

» avoit des dettes , et deux eni'ans d'an 

9 premier mariage. Védel qui avoit de 

9 grands talens , et un excellent carac- 

a» tère j gouverna parfaitement les af« 

» faires de sa femme , paya toutes %^s 

» dettes j fit de grandes entreprises qui 

>• réussirent ( car Dieu protège les entre- 

p prises des honnêtes gens ) y et enfin 

» Védel augmenta considérablement les 

» richesses de sa femme y qui fut en état 

» d'acheter des terres et de beaux jar- 

3» dins que Védel jcultivoit lui - même. 

3» En outre le bon Védel aimoit les enfans 

3» de sa femn:ie comme s'ils eussent été 

a», les siens ; il se plaisoit à les instruire et 

9 à leur donner une excellente éducation. 

» Au bout de vingt- cinq ans la femme de 

9 Védel mourut. Par les lois du pajs tout 

» le bien qui yenoit de la, femme apparte- 

a» noit aux enËauas qiijeUe avoit f^us de son 



1 » premier mariage , et Vëdel ne devoit 
' » avoir qu^une pension qui lui assuroit de 
» quoi vivre honnêtement. Mais les en£finè 
» de sa femme dirent que Védel , en leur 
» donnant une bonne éducation, leur avoit 
» donné ce qui vaut beaucoup mieux que 
» les richesses , que pat conséquent ils le 
» regardoient comme un père, et qu'ainsi p 
» ils lui laissoient pour sa vie la fortune 
» toute entière j ne voulant même pas 
» pour eux de pensions^ parce que Pin^ 
n truction et les talens^qu'ils tenoient de 
-» Védel les mettoient en état de travailler 
a» honorablement et d'obtenir des places qui 
» leur donneroient de quoi vivre». {JRe- 
cueilde traits mémoraldesy tirés dePhis^ 
toire de Danemarck ^ de Norvège et 
de Suède. ) ^ 

x' E H F A w T ( après avoir lu ). 
Voilà de bons enfans, bien reconnoissc^ns. 

JL A MERS. 

Dennez-moi mon écritoire • je vais €^(7 
traire ce trait. 



x' B N F A H T« 



Tenez ^ ma^an. 

X A^ M/à&B {après afoir écrit).'- 
Ecoutez^ je vais tous lire mon extrait* ^ 
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( Elle lit. tout haut. ) 
Un pauvre maître d'école suédois nommé 
Olaûs Védel , épousa une riche veuve qui 
cependant avoit des dettes , et deux enfans 
d'un premier mariage. Védel arrangea les 
fifiisiires de sa femme ^ paja les dettes , au^ 
menta beaucoup sa fortune j en outre il 
éleva parfaitement les enfans* Au bout de 
vingt-cinq ans la femme mourut , tout le 
bien appartenoit aux enfans , mais par une 
juste reconnoissance ils le laissèrent en 
,entiçr à Védel pour toute sa vie ^ ne se 
réservant même pas de pension pour 
eux, ne voulant vivre que de leur travail. 

i.' s îf F A N T. 

C^ que vous avez écrit est bien plus 
èourt que ce qui est dans le livre; 

** Maiff vous voyez que j'ai pris du livre 
tout ce qu'il y a d'essentiel , j'ai supprimé 
des mots et les cboses les moins impor- 
tantes ; et voilà ce qui s'appelle rendrp le 
irèns d'un réfcît , d'un passage , sans copier 
exactement j en un mot , c'est' là ce qu'on 
appelle faire uh eitrait. ' 

I*' B N r A- !K T'. 

J'entends. H fàut^s^ulemenlécriiie le 
plu« imporÇajit* , ... .^ 'il 
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L i^ M £ A E. 

♦ * * # • 

Kt le plus importan); ce sont les choses 
instructives ^« ou toucliantes^ ou vertueuses. 



r^ E ir I' A N T. 



Le plus important du passage que nçut 
avons lu dans ce livre , c'étoit la reconuois* 
sance des enfans de la femme de Vëdel ? 

1 A M È À £. 

Assurément y parce que cela est tou^» 
cliant et vertueux. 

r 

'r* ENFANT.' •* 

A présent je sais ce que c'est que faire 
un extrait. Si je savois écrire y je pourroif 
en faire. 

X A M i R E. 

Sans ^rir« il Hfe tient qu'à vbus d'en 
faire ^ si vous voulez; 

x'''E.N-T À N T.-' 

En dictant ? ' 

X A M £ R E« 

Non, d'une autre' manière , en eau- 

jj E NtFA.N. T. 

Ç*e$t ! dr^le ! ... en • catisiuit ? 

V.. . . X A M ]k B. s. 

t ¥>qpL y en •eaùsànt. Par exemple j nous* 

6 
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été bien reconnoisaans j et puis , mamaa 
m'a dit de faire en pariant l'extrait d0 
toute notre conversation. ••• 

• I. A H à a E. 

Et c'est ce que vous venez de faire par- 
faitement bien. 



x' E N F A N T. 



.Cela me fait bien plaisir. Oh! ma clière 
maman , je vous en prie ^ faites-moi faire 
comme cela l'extrait de toutes noa conver- 
sations. 

i A M £ R E. , 

De tout mou cœur. 



i* 3B N J A N T. 



Cela est bien amusant y et cela fera que 
j'écouterai avec encore plus d'attention ^ 
afin de faire un bon extrait. ... 

1 A M £ R £. 

ïlien au monde ne peut mieux formeij 
Votre esprit et votre* langage , etentrès'? 
peu de temps cette habitude vous donnera 
une intelligence extraordinaire. 

I.' E 1^ P A N T. 

Maman y vous. pourriez aussi Quelque* 
fois me lire de petites histoires bien cour- 
tes y et après je vbiis en ferai tout de suite 

retttàïti' •'••} ' • ■> •••'' ' '^ -' 



L A MÈRE. 

Oesl une très-bonne idée , nous com- 
mencerons cela demain. 



SECOND DIALOGUE. 



( La mère et V enfant travaillent 
ensemble comme la veille. ) 

l' E N F A N T. 

jr\H! manmn^ mon aiguille vient de se 
casser. - 

X A M È R Bé 

Je vais vous en donner une autre. 

i' B N y AN Tw 

Maman ^ avec quoi fait^on les aiguilles? 

», 

I. A M B R B. 

Tâchez de le deviner. 

l' E K F A N T. 

Je ne peux pas i^ muman. 

• •■ iTa ~M iè JR. E. 

Vous connoissez les métaux ?" ^ 



jl ISlsiv K^ T. 



'' -Ofai^ miiman ^ j'en al des ëchaiiïindns 
dbAnamiL petite ib<^e^ '. ' ^ i' : i 
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LA M È R^B. 

Eh bien ! les aiguilles sont - elles de 
bois ^ de pierre , de marbre ? 

I. £ K V A N T. 

Ob! non^ elles sont de métal , mais de 
quel métal ? 

r A M Ê K B. 

Tâchez toujours, avant de questionner , 
de deviner toute seule ce que vous voule» 
savoir } cela est très- amusant. • 



r* E N P A N T. 



Voyons ! . . . Une aiguille est de métal ; . . . 
ce n'est pas d'argent , car elle n*e$t pas 
blanche j ce n'est pas d'or , car elle n'est 
pas d'un beau jaune brillant ; ce n*est pas 
de cuivre y car elle n'est pas d\in vilain 
jaune qui sent mauvais. • • • mais ^ maman , . 
eUe est donc de fer ? 

LA M i a 2. 
Vous j voilà. 

x' E 11 F A K T. 

Mais ^ maman ^ le fer n'est pas uni el 
brillant comme celàf . ^ 

X A M i R B. 

C'est qu'il a été poli ^t préparé d'diM 
certaine manière • et dnajul on Ua remdift 



d'eNS EX G:NEVENT. l6l 

comme vous le voyez , on ne l'appelle plus 
du fer j on rappelle de l'acier } ainsi l'acier 
est du fer poli. 

ï.' B N F A N T. 

Et une aiguille est d'acier. A présent 
je vaia^ deviner comment on la fait.... 

X A M i R B. 

Cela est impossible , vous ne pourriez 
le deviner ; mais nous irons ensemble à 
une manufacture dans laquelle on fait des 
aiguilles ; vous les verrez faire ^ et cela 
vous amusera beaucoup^ 

r' B N F A N T. 

Je voudrois savoir comment on faii^ 
toutes les choses dont nous nous servons* 

LA M i R B. 

Vous avez raison ; car il est honteux 
d'io^norer des choses que nous* avons sans 
cesse sous les yeux. 

r* E 3ff F A N T. 

Maman ^ permettez - moi de regarder 

vos aiguilles. 

L A M £ R E. 

Tenez, voilà mon étui. 

l' IL N F A K T. 

; dion Dieu ! coainie en voilà de petites !••• 
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Comme cela est joli ! comme cda est fin ! • » 
Il faut que les hommes soient bien adroit:s 
pour faire quelque chose de si délicat. • • • 

Vous rappelez-Yous d'avoir vu à la foire 
un petit chariot d'ivoire traîné par une 
puce qui y étoit attachée par une pelote 
chaîne d'or? 



l' E N r A N T. 



Oh ! oui j maman y cela étoit charmant* 

I. A M i B. £. 

J'ai iu dans ui^ journal allemand qu'unf 
ouvrier, nommé Oswald Nerlinger, fit una^ 
coupé d'un grain de poivre , que cette 
coupe en contenoit 1200 autres. ••• 

l' enfant. 

O Dieu ! comme ces 1200 coupes dé- 
voient être petites , puisqu'elles tenoient 
dans un grain de poivre !•••• 

JL A M B a s. 
Ce n'est pas tout , chacune de ces pe- 
tites coupes avoit son bord doré^' et se te- 
noit sur son pied. ^^ 

r' E N F A N T- 

Que j'aurois voulu voir cela ! 

I. A MÈRE. 

. Vous avez raison d'adiuirer l'addUbd 
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des bommes , elle est en efif'et ëtonnante ^ 
et mërite bien que Ton apprenne avec soin 
comment se font tous ces ouvrages ; cepen- 
dant il y a bien d'autres choses- plus dignes 
d'être admirées.. •• 



l' s lï p A K T. 



Apprenez-les-moi donc , ckère maman. 

Je vais tout de suite vous en donner une ' 
idée. ( Elle se lève* ) 

r* E N y A N T. 

Que youlez-Yous^ maman? 

L A M i K £• 

Je yçux approcher de nous le microscope 
de votre papa y qu'il a fait apporter dan^ 
ce cabinet ce^ matin. 

x' s N F A K T. 

J'en suis bien aise ^, j'aime à regarder 
dans un microscope. 

L A M £ R s. 

Celui-ci est excellent et grossit prodi* 
gieusement les objets. Je vais mettre sous 
le verre la plus petite de mes aiguilles. !Çle- 
gardez bien, avant , comme elle est fine\ 
unie*et polie.... A présent, regardez-la à 
tiavers le vene.... Eh bien ! que voyea- 
vous ? : . . I 
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r' E N F A N T. 



Mon Dieu ^ maman , c'est affreux ce 
que je vois ; cette aiguille me paroit toute 
raboteuse»; •• 

là A AI M R. £• 

Vous y voyez des trous ^ des sillons 9. des 
inégalités ^ n'est-ce pas ? 



li* E N F A N T. 



Cela ressemble à une vilaine barre de 
fer bien grossière. 

X A MÈRE, 

Eh bien ! tout c^ que vous voyez li , 
toutes ces impei-fections se trouvent réel- 
lement à cette aiguille j nos yeux sont 
trop foîbles pour apercevoir ces défauts 
sans le verre qui grossit ^aiguille j mais 
ces défauts n'en sont pas moins réels, 

3l' B H F A N T. 

L'ouvrier qui a fait cette aiguille seroit 
tout honteux y s'il la règardoit au ndcros*- 
cope. 

r A MÈRE. 

Otez l'aiguille; je vais mettre autre 
chose sous le verre. 



I.' B N F A N T. 



Qu'est-ce que c'est f maman ? 
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X A MÈRE. 

Cçst un petit aiguillon d'abeille* • 



x' E N F A N T. 



f Oli ! qu'il est petit et joli !•••. et comme 
il est luisant et uni ; mais je sais d'avance 
qu'au microscope il paroitra tout rabo* 
teux..,, 

z. A M i R E. 
Le Toilà posé : regardez ! , 

I.* ENFANT ( regardant). 
Ab ! que cela est singulier !••• maman! 

I. A M i R £• 

Eh bien ! 

r' E N F A N T. 

n est grossi , grossi comme l'aiguille p 
et il n'est pas du tout raboteux. .. au con-» 
traire y il est toujours aussi uni..., Tai-* 
guille n'avoit plus de pointe y et cet ai- 
guillon a toujours une petite pointe fine 
comme les cheveux ; pourquoi donc cela p 
maman ? 

X. A M i R B. 

C'est que Touvrier qui a fait cet aiguil- 
lon est infiniment plus habile que l'ouvrier 
qui a fait l'aiguiUe. 



!.' B N F A NT. 



Quel est donc cet ouvrier si habile? 
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Celui qui a fait les cieux-, les astres , la 
terre • les plantes et toutes les créaturea. 

X ENFANT. 

C'est Dieu» 

I. ▲ M £ R s. 

Assurément ! N'est-ce pas Dieu qni a 
fait les abeilles et tous lès animaux ? 

I.' £ N F A N T. 

Certainement ! 

I. A M à'R £• 

C'est donc Dieu q^ui a fait l'aiguillon de 
cette abeille ; voilà pourquoi cet aiguillon 
est si supérieur à une aiguille y parce qu'une 
aiguille n'est faite que par un homme* 
Mais continuons de regarder dans le mi- 
croscope. Voici un petit morceau de linon 
de la plus grande finessç j placez-le sous 
le verre. Que voyez- vous? 



I.' E N F A N T. 



Je vois comme un gros vilain filet j tout 
inégal ^ et bien mal fait. •• • 

X'A MÈRE. 

Voici un petit morceau d'une dentelle 
superbe; regardez comme elle est bien tra«- 

vaillée...b .• ^ 



x' B W F A N T. 

Oh ! pour cela je crois que cela sera 
joli Tmêiae au microscope; le voilà sous le 
verre •••• 

Z. A M £ & £• 

Eh bien? 



X* B N F A N T. 



C'est horrible.. ••• cela paroit fait de 
poils tout raboteux avec de grands trous 
inégaux , et ces fils qui sont si grossiers ont 
Fair d'être attachés tout de travers. ••• 

LA M £ B. £. 

C'est que ce sont encore là des ouvrages 
des hommes. 

t' B N F A N T. 

Ah ! maman ^ voyons à présent un ou* 
vragc de Dieu. 

L A M B B E. 

Savez- vous ce que c'est que cela ? 

■ 

L* B K F A N T. 

Oui y maman ^ c'est une coque de vers à 
soie. 

I. A M È B B. 

, Les petits fils qui la composent sont bien 
fins y bien unis , vbjéz S^ils paroitront iné- 
' gaux au microscope. 
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x' ENFANT ( regardant dans le 

microscope ). 

Ah ! c'est toujours aussi régulier , la 
coque est toujours aussi unie , aussi bril- 
lante y les fils aussi égaux... 

L A M à R s. 

C'est que cela est l'ouvrage de Dieu. 
Examinons encore quelque chose ! Qu'est- 
ce qu'il y a sur ce papier ? 

X* E N F A N T. 

Des petits points faits avec de l'encre, et 
des petites taches toutes rondes , faites 
aussi avec de l'encre. 

LA MÈRE. 

Ces petits points et les petites mouche- 
tures vous paroissent bien parfaitement 
ronds ? 

l' E N F A N T. 

Oh ! oui y parfaitement ronds. 

I* A MERE. 

Ils sont faits avec le plus grand soin. ••• 
regardez-les au microscope. ... 

r' E N F A N T. 

Eh bien î ces petits points et ces mou- 
chetures ne sont plus que de grandes taches 
tout inégales , et dentelées tout autour , et 
elles ne sont plus du tout rondes. 
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L .4. M £ R s. 

Otez le papier , nous allons Toir de Tou^ 
vrage de Dieu. Ceci est une aile de pa-» 
pillon , vous voyez <ju*elle est semée dd 
petites mouchetures rondes ; mettez - la 
sous le verre* Que voyez -vous ? 

L* K N F A N T. 

Je vois ce que je voyois sans le verre p 
excepté que cela est plus grand. 

LA MERE. 

Les mouchetures sont toujours aussi 
rondes y elles ne sont pas dentelées ^ défi* 
gurées^ inégales*.. • 



l' B N r A N T. 



Oh ! pas du tout y elles sont parfaites j 
oh! comme les ouvrages du bon Dieu sent 
beaux !....' 



I« A M E'R B* 



Us méritent donc bien qu'on se donne 
la peine ^e les étudier! 

r' B N F AN T. 

Sûrement; mais je ferai toujours comme 
cela y je ^les comparerai aux ouvrages des 
hommes* 

X A i£ è a B. 

Et toujours 9 en toutes chosçs ^ vou/i 
trouverez des défauts dans les ouvrage^ 
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des hommes y et plus vous deviendrez sa* 
vante y plus vous trouverez parfaits lea 
ouvrages de Dieu. Cela doit tous faire 
penser deux choses : la première y que 
Dieu mérite autant notre admiration que 
notre amour ; la seconde y que les hommes 
orgueilleux sont extravagans , parce qu'ils 
ne peuvent rien faire de parfaitement beau y 
de parfaitement régulier, et que leurs plus 
beaux ouvrages sont remplis de défauts et 
d^imperfections. Je suis obligée de sortir 
pour aller faire une visite ; mais avant de 
nous quitter , voulez-vous faire l'extrait de 
notre conversation y un extrait de vive 
voix j comme hier ? 

li' fi N r ▲ K T. 

Volontiers y maman^ Toute notre con- 
versation est venue de ce que j'ai cassé mon 
idguille.... Vous m'avez appris que les ai« 
guilles étoîent d'acier y que l'acier est du 
fer préparé d'une certaine manière. •• Et 
puis nous avons regardé une aiguille bien 
fine dans le microscope y et elle a paru 
toute raboteuse et sans pointe ; au lieu 
de cela un aiguillon d'abeille a paru au 
microscope tout aussi uni et aussi pointu 
qu'il le pàroît à la vue ^ et vous m'avez 
expliqué que cela vehoit de ce que c'est 
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Dieu qui fait les abeilles et leurs aiguii* 
Ions y tandis q^ue ce sont les hommes qxA 
font les aiguilles. 

X A H B R s. 

Très-bieû • ma chère amie... Ensuite 
nous avons comparé au microscope diffé- 
rens^ ouvrages des hommes ^ et différent 
ouvrages de Dieu. 



I,* B N F A H T. 



Et toujours les ouvrages des hommes 
^toient pleins de défauts y et ies ouvrag|SS 
de Dieu étoîent parfaits. 

L A M È R E« 

Quelle réflexioû ai-je faite à ce sujet % 
x' B ir F A K T. 

Que cela nous devoit bien faire ad- 
mirer Dieu , et devoit nous rendre bien 
humbles. 

L A MÈIR. £. 

Nous avons dit aussi qu'il falloit étudier 
les ouvrages de Dieu et les^ ouvrages des 
hommes y en les comparant toujours y et 
que c'étoit une étude très -intéressante» 
Pour étudier les ouvrages des hommes , il 
feut voir beaucoup de. manufactures , il 
&ui apprendre à dessiner^ à peindre y et 
bien d'autres choses. Pour étudier les ou« 

Ha • 
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▼rages de Dieu y il faut apprendre la bota- 
vô^ue et rhûtoire naturelle. 

I.' E N F A N T. 

J'apprendrai touticela^ chère maman* 

LA MERS. 

Je Tespère y parce que vous êtes docile 
çt appliquée , et que tous aimez les con- 
versations instructives. Bonsoir ^ ma bonne 
enfant 9 vous serez couchée quand je ren« 
trerai ce soir. . • 



L* E N F A N Ti 



Venez toujours m^embrasser dans mon lit. 

L A M £ B. B. 

Je craindrois de vous réveiller. 

l' E K F A N T. 

Ce réveil-là pourroit-îl me faire mal? — 
A quelle heure partirons-nous demain ma- 
tin pour la Champagne ? 

I. A M È R £. 

A huit heures. 

L* B N F A N T. 

Nous coucherons en chemin? 

LA MEUS. 

, Oui y une fois. •• 

l' B K F A K T. 

J'en suis bien aise y j'ai bien envie dé 
coudher dans une auberge ^ cela ne m'est 
jamais arrivét 
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TROISIÈME DIALOGUE. 



. * jr 

La mère et l enfant sont dans une 
chambre d^ auberge sur la route de 
Champagne. • / 

:^ A H ± R E. 

£iCouTBZ, mon enfant ^ all«z dire i 
Votre bonne ^ qai est dans l'autre cham- 
l>re ^ que je la prie de descendre et de de- 
mander à l'hôtesse s'il j a quelqu'un loge 
Au - dessous de nous ; c'est une chose dont 
)e m'informe toujours en arrivant dans 
les aubergies , surtout quand j'j doif 
couclier. 

x' B K F A K T« 

Pourquoi cela y maman? 

LA M i n JE. 

Je vous le dirai quandrous aurez fait mft 
commission. 

( U enfant sort. ) 
l' B N F A N T ( rentrant ). 

^ Maman, ma bonne n'est pas descendue^ 
parce qu'elle savoit ce que vo^us deman-^ 

3 
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dez. Il y a sous cet appartement une 
dame malade^ et qui est dans son Ut depuis 
huit jours. ^ 

L A M i R E* 

Eh bien! deyines-Tcms à présent pour- 
quoi je faisois cette question ! 



l' £ N F A N T. 



Non y maman. 

x A M i iiE. 
Pensez-y bien ^ clièr^ ed&nt ^ vous qui 
ayez un si bon cœur. • • 



L* B N F A N T. 



Vous imaginez que peut-être il j aur(»t 
quelqu'un de malade dans ce logement ^ et 
TOUS vouliez le savoir pour ne pas faire de 
bruit... parce que le bruit sur la tête em- 
pêche de dormir .. . 

X A M i R £• 

Et même quand la personne qui loge 
au-dessous de nous ne seroit p.as malade^ 
j'éviterois de faire du bruit ; car les v'oya- 
geurs sont qu^uefois bien fatigués, ils 
«ni: besoin de repf^ et S0 couchent en arri- 
vant. Jugez des attentions que j;e me crois 
obligée d'avoir pour, une femme malade 
et arrêtée dans une auberge depuis huit 
jours. • • . Mais que faite&-vous dono là ^ mon 
enfant ? 
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L* E H F A N f. 

Maman ^ j'ôte mes souliers , pour ne pas 
faii*e du tout de bruit en marchant... 

LA M i R£. 

Vous avez raison ^ je vais ôter aussi les 
iiidens. 

l' £ N f A K T. 

Maman , vous dites que le vin d'au-« 
berge est toujours mauvais et malsain } 
cette personne malade n'en a peut*étre 
pas de bon^ et vous en avez deux bou-, 
teilles. . . 

2* A Ml «E A JE» 

Je vous saisine de «ette pensëej allez 
dire à votre bosne -q^t^'elle porte Des dieux 
bouteilles chez la malade 9 qu'elle le« ^Sbs^ 
à la garde-malade. «• Allez ! 

( IJ enfant sort en marchant tout dou^ 
cernent sur la pointe despieds*\ 
L Mvie A K T ( re^^enant)» 

Tel été un peu Icmg* temps , parce que 
je suis desceiûlue avec . ma jbomifi* Noa« 
avons gratté toid; doucemeat à la porte ^ 
une femme-de-cbambre est venue ^ 4C|ou« 
avons offert le* vin , la femâie*de-chambre- 
le refusoit , mais nous Tavoms forcée -de 
l'accepter , parce qu'elle nous a dit «[ttçfte 

4 
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maîtresse n'en avoit pas de bon et <ju'ell« 
0X1 dësirdit. 

L À M i R E. 

Et nous qui nous portons bien ^ nous 
nous en passerons sans peine. 

l' B N r A N T. 

Et même en buvant le m aurais vin dé 
1 auberge , cela nous fera plaisir de penser 
^ue cette pauvre malade en a de meilleur. 
Mais , maman , nVvez-VQus pas été malade 
aussi une fois dans une auberge? 

L A M 4 K E. 

Oui , pendant deux mois , et je pensai 
mourir. 



l' e n F A N T. 



Avîez-vous des voyageurs logés au-dessui 
de votre appartement ? 

I. A M JBll £. 

- Non, mais javois tout à côté de moi 
des voisins dont je n*étois séparée que par 
une cloison très-mincéj c'étoient une jeune 
dame et son mari, qui^ pour leur plaisir, 
•ëjoarnèrent trois semaines dans cette ville, 
et restèrent tout ce temps dans lauberce 
OÙ i ëtois» 

L* B K y A K T.* 

Et ils ne tous £dsoient pas du tout de 
fMmit? 
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I. A MÈRE. 

Au contraire , ils faisoient un vacarm© 
épouvantable. 

I*' E N F A K T. 

Est-il possible! 

LA M i E E. 
. Ils savoient pourtant que j'ëtois bien 
malade à côté d*eux, ttiais ils n'y pen- 
soient pas. Tous les n^atins en se levant 
ils chantoient à tue-tête y et faisoient la 
conversation la plus bruyante que j'aye ja- 
mais entendue ; comme ila sortoîent tout 
de suite après le dîner pour aller au spec^ 
tacle et souper dehors, j'avois du repos 
dans ta journée^ mais iU rentroient fort 
tard et souvent au milieu de la nuit. 
Alors le tapage recommençoit avec une 
telle violence , que j^en aurois été incom- 
modée en parfaite santé, et dans l'état où 
j^étôis, ces secoussescontinuelles me mirent 
i la mort... 

l' BNF AN T.. 

f 

OcielL.» 

LA MÀ&.B» 

On prît enfin le parti de me tranip^r* 
Ur mourante dan^ un aulce logemçiit».^«<,^ 

5" 
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x' £ N F ▲ N T. 



Mais ce$ yojageurs-là étoieBt desmons-* 
très...*. 

Point 4ii tout , c'étoient des gens étour- 
dis et sans réflexion. • . 



l** B K F A N T. 



Mais pourtant s^ils avoient eu de bons 
cœurs f ils auroient craint de vous iaire mat 
par ce tapage... 

XA MÈRB. 

Ils étoient si occupés de leurs plaisirs 
qu'ils ne pensoient pas du tout à moi. S'ils 
avoient su à quel point ils me £[ûsoient 
mal y ils n'auroient sûrement pas eu cette 
inhumanité. Mais enfin ce fut leur inat- 
tention qui me donna cette grande miala* 
die , et si j'en étoîs morte , ils auroient été 
^coupables de ma mort devant Dieu. Voilà 
ce que c'est que de se conduire sans ré- 
flexion^ et de s'accoutumer à ne se gêner en 
rien pour les autres. 

l' JE N F A N T. 

C'est affreux ! . . . . 

X A M £ R É. 

Tout le monde a horreur des homicides ; 
c'est* à-dire des scélérate qui tuent ^ qui «joi^^ 
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poîsoiment y qui assassinent , mais on peut 
être homicide sans tuer , sans assassiiKir ^ 
sans empoisonner ^ et c'est à quoi oir ne xék 
fléchit pas assez. 



x' £ y F A 27 r. 



- Sûrement , ces vo^rageurs ëtoient ^des 
homicides y puisqu'ils tous causèrent une 
grande maladie. « 

n est vrai pourtant que ce n^étoit pas 
Içur projet ^ mais ils en étoient toujours 
coupables^ parce qu'avec un peu d'attsen» 
tion et en se gênant un peu y ils m^auroient 
épargné cette maladie j et Dieu punit sé- 
vèrement l'inattention et i'étourderie qui 
font tort à notre prochain r 

r' E W F A N Tir 

^ Quand nous donnons injustement .d» 
chagrin à quelqu'un^ c'est aussi une espèce 
d'homicide y. car on dit qu'on peut mounjT' 
de chagrin ? 

£ 4 JU ;E a S» 

A&surëmeiEt 9 et quand cm aMige in* 
justement quelqu'un y on le rend triste^ 
La triijtesse , rinjustiœ , déraagent 1» 
sanlé^ et jscnxvent causent des maladies mx)r«^ 
lelfes* 

6 
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l' £ N V A N T. 

T Mon Dieu ! comme it fkut prendre garde 
à cela ! 

I. ▲ M i H £• 

Un mari qui maltraite sa ïèmme peut la 
fisore mourir de chagrin } dés enfans indo- 
ciles ^ étourdis ^ inapj^ués ^ désolent leurs 
parens ^ et peuvent. . • 



x' B N F A N T. 



O ckère maman ! n'aclievez pas ! Jo 
serai toujours docile ^ je m'appli<|uerar 
bien%**« 

2. A M i n £» 

J^en ràîs sûre y parce que vous êtes 
Iiumbleet s<&nsîble. Aussi ^ loin d'abréger 
ma vie , vous en serez la consolation et ïè 
bonbeur^ et pour cela , chère enfant^ 
siD^ezr toujoura bonne ^humble et réfléchie. 
Accoutuméz-vous en toutes choses it sacri- 
fier vos plaisirs à ceux des autres , à vous 
gêner et vous contraindre , quand cela est 
le moins du monde utile à la santé ou à la 
aatîsfactîoA des personnes qui vous, sont le 
plua indifférentes} c'est ainsi que vous au- 
tt2^ toujours de l'humanité ^ et sans cela 
qa en .manque continuellement en mili^ 
Mcasictfuu Vous comprene^^ bien que le# 



faisans peuvent être aussi des homi- 
cides ? 



l' E N F A N T. 



Sûrement y puisque lejnal qu'ils disent 
des autres peut causer de grands ch^igrint* 

LA M £ a E. 

Et que les chagrins dëtrtiisent la santé et 
par conséquent abrègent )a vie. 



t' B N y A N T. 



Mais quand ou a de la bonté et que Ton 
réfléchit , je croîs qu'on a bien dé rayersion 
pour la niédisance • . « • 

L A M È R E. 

Ce que vous dites là ,est parfaitement 
juste y il n'y a que les méchans, ou les gens 
sans yéritable esprit et sans réflexion, qui 
«oient médisans. 
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QUATRIÈME DIALOGUE. 



La mère et l^ enfant se promenant dans 

un jardin. 



X A M £ R £. 



(^u'avez-vous., mon enfant? toisis avez Taîr 
triste* 



I.*^ E N F A W T» 



Maman , c'est la mort de madame de 
hérj qui m'att^istev 

X A M £ R £« 

' Vous la connoîssez à peine j nous ne 1'^-* 
vous Yue q^ue deux £oi«.... 

x' £ N F A N T,. 

Oui f maman y mais je Tai vue liier aa 
soir en bonne santé; elle ëtoit bien gaîe , 
et elle est morte cematin tout d'un coup ! ... 

LA M£RB«. 

Cela s'appelle ujie mort subite j c'est 
une chose assez commune. J'en ai vu plu- 
sieurs de semblables. J'ai vu mourir une 
femme dans un grand cercle^ à une table 
de jeu j elle paroissoit se porter à mer-> 



Teille j elle parloit et rioit^ quand tout à 
coup elle baissa la tête sur ses cartes ; on 
lui ctema jida ce tpi^clle regardoit , elle ne 
put répondre y car ell€ étoit morte.», (i).. 



x^ s N 7 A ir T» 



Mon Dieu \ 

I. A M £ R £« 

Un homme de ma connoissance est 
mort de même. Il s'habilloit pour sortir^ ÎL 
demanda de Teau pour se laver les mains ^ 
et en s'essuyant les mains il tomba roide' 
mort (a). ' 

I.*EN FA N T." 

Oà ! que c'est effrayant ! . . ^ 

z. A M. i R £» 

Et pourquoi? 



1.*^ E N F A N T. 



Ahl cKère maman ^ quand on pen.ç 
qu'on peut voir mourir comme cela ceux 
qu'on aime!.*^ 

, L A M s s. £. 
Cette pensée-là est bie a triste j^J'en com- 

(i) J'ai vu mourir ainBria marquise de Poli- 

gnac du Palais-^Royal , quelques aimées ava^t la 

révolution. 

(2) Le marquis de Conflans^ qiuelque temps 
IPm} la révglttUQD, 
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' fiens; mais cependant la mort n'est qu^uno 
absence. • • 

Qu'une absence ! maïs quand. 

quelqu'un meurt ^ an ne le revoit plus ja- 
mais... « 

On ne le revoit plus dans ce moncle ; 
mais on le retrouve dans le ciel, si onr 
K. été bon pçndant sa vie , et on le re- 
trouve pour ne le plus qiiitler j et pour 
exister toujours et pour être éternelle- 
ment heureux. Avec cette pensée- là on 
ne doit pas raisonnablement s^efl'raj^r 
de la mort j j'avoue qu'il est très-naturel 
de s'affliger quand on voit mourir ceux 
qu'on aime , car c'est la pFus grande 
peine que l'on puisse éprouver sur la terre \ 
mais on doit se consoler en pensant qu'on 
lès retrouve sûrement pour ne plus les 
perdre. 



r' JE N r A inr. 



Cela est vràï , mais, pourtant , maman ^ 
cela m'eflfraieroit de voir mourir quelqu'un 
^ue )e ne connoitrois pas du tout. 

I. A M£ & £. 

Pour tfioi je ne siM efiEc^jéç qwï de.^oîsi 
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«lotirîr ceux qui ont mal yccu. La mort 
est aflfreuse poui les impies et pour les mér 
cLans, parce que Dieu les punira. Mais 
quand je sais que quelqu'un a bien yëçu , 
c'est-à-dire qu'il a été pieux ^ chari- 
ble , bon , alors je le trouve heureux 
de mourir, parce que je sais qu'il ira 
dans le ciel, et qu'il jouira d'un bonheur 
étemel. 

;,' i5 K P A N T. 

Ainsi , maman ^ quand nous sommet 
bons , nous devrions donc désirer^ de 
mourir ? 

LA MÈRE. 

Non , parce que nous ne devons dé- 
sirer que ce que Dieu veut. Tant que 
Dieu nous laisse vivre , nous ne devons 
songer qu'à bien employer la ^e , c'est- 
à-dire à honorer , servir Dieu , et faire du 
bien à notre prochain ! plus nous auront 
fait de bien , et plus Dieu nous rendra 
heureux aprè» notre mort. Ainsi nous de- 
vons même désirer de vivre long*te^ps^ 
afin de pouvoir augmenter le nombre de 
410S bonnes actions. £n jnéme temps 
cous ne devons point craindre la mort |^ 
parce que tes méchans seuls doivent la 
sraiadre , et puis parce que nous devom 
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toujours être soumis à toutes les volontés 
de Dieu. 

X* E N F A »r T. 

Maman y on dit qu'il j a des gens qui 
te sont tues eux-mêmes , c'est un crime ?•«• 

,1. A M ÈRE. 

Assurément ^ et un borrible crime ^ car 
c'est abandonner Tolontairement ses pa- 
rens et ses amis, c'est renoncer à tous 
les devoirs qui nous attachent à la terre, 
et enfin c'est faire une chose contre la 
volonté de Dieu^ qui vouloit donner une 
plus longue vie* 



x' E N F A N T. 



Ceux qui font ce crime n'aiment donc 
pas Dieu? 

X A MÈRE. 

Non 9 ee crime n'est jamais commis que 
par les impies. 



x' B N F A N T. 



Et pourquoi ces impieiT veulent • ila se 

tuer? 

I.A m£r£« 

Parce qu'ils n'ont pas le courage de sup* 
porter avec patience le malheur , la pau- 
vreté j et puis ces gens -là n'aiment per- 
aonne ^ ne sont pas vertueux , et alors 
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oïl est sans consolation ; Dieu ne les 
protëge plus y et quand Dieu s'éloigne 
de nous , nous devenons foibles y insensës 
et incapables de réflexion : dans cet état 
il prend à ces gens-là un mouvement de 
rage^ une eapèce de folie furieuse ^ et ils se 
tuent ! 

l' £ K P ▲ K T. 

Cela fait frémir. 

X A MÈRE. 

Au Ueude cela, les personnes vertueuses 
supportent patiemment le malheur , parce 
qu'elles sont parfaitement soumises à la 
volonté de Dieu 9 et qu'elles savent qu'il 
les récompeûsera de leur patience et de 
leur courage « 



CINQUIÈME DIALOGUE. 



x'bhfant. 



Savbz-tous^ maman , que cette pauvre 
Jeanneton n'est pas entrée au service 
de cette dame qui avoit promia de^ la 
prendre? * 
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toujours être soumis à toutes les volontés 
de Dieu. 

L* E N F A N T. 

Maman , on dit qu'il j a des gens qui 
se sont tués eux-mêmes , c'est un crime ?.. • 

Assurément ^ et nH horrible crime y car 
c'est abandonner Tolontairement ses pa- 
rens et ses amis y c'est renoncer à tout 
les devoirs qui nous attachent à la terre y 
et enfin c'est faire une chose contre la 
volonté de Dieu^ qui vouloit donner une 
plus longue vie. 



x' E N F A N T. 



Ceux qui font ce crime n'aiment donc 
pas Dieu? 

Z. A MERS. 

Non 9 ee crime n'est jamais commis que 
par les impies. 



L* B N F A N T. 



Et pourquoi ces impies veulent - ils se 
tuer? 

I. A M±R£« 

Parce qu'ils n'ont pas le courage de sup* 
porter avec patience le malheur y la pau« 
vreté; et puis ces gens -là n'aiment per« 
sonne y ne sont pas vertueux y et alors 
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«lie conta cela, et dit dans la maison que, 
Jeanneton tomboit du haut - mal j je me 
louvîens que maman gronda Sophie pour 
avoir dit cela. 



I.A M s RE. 



Et TOUS 8ouTenez-You8 de la raison pour 
laquelle je la grondai ? 

I*' E N F A N T. 

<■ 

Oui y maman , tous lui dites qu'elle 
n étoit pas médecin , et qu'ainsi elle pou;* 
voit se tromper là-dessus , parce qu'il y a 
des maux de nerfs qui ressemblent beau* 
coup à Tépilepsie. Vous lui dites encore 
qu'elle auroit dû seulement vous dire en 
particulier ce qu'elle croyoit, et non le con- 
ter à tout le monde dans la maison y parce 
que l'épilepsie est une affreuse maladie qui 
effraie beauceup de gens^ et que si cette 
pauvre fille passoit pour l'avoir , elle né 
trouveroit plus à se placer. 

I. A MÈRE* 

* 

Vous voyez que j'avois raison y puisque 
la dame qui devoit la prendre n'en veut 
plus , .et uniquement parce qu'on a répété ce 
qu'avoit dit Sophie y et que cela a été redit 
^ wtïe dame. 
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l' BNF A» T. 

Mais , maman ^ le mëdecin qui a de- 
puis vu Jeanneton dans un évanouisse- 
ment semblable ^ dit que ce n'est pas le 
liaut*mal...« 

Oui, et en effet elle n'a pas du tout cette 
maladie. 

l' B N ï A N T. 

Eli bîen ! le médecin n'a qu'à dire cela 
à cette dame!... 

LA H ia £• 

Il le lui a dit , nmis cette dame étoit pré- 
venue d^avance, et elle pense toujours, mal- 
gré tout ce qu'on peut lui dire, que le pre- 
mier accident de Jeanneton étoit une at- 
taque d'épilepsie*.. Sophie a été che£ elle 
jpour s'accuser elle-même d'imprudence, 
pour lui avouer que c'est elle qui avoit dit 
cela sans réflexion et sans raison , et pour 
l'assurer qu'elle s'étoit trompée ; tout cela 
a été inutile. Cela vous prouve , mon en- 
fant , qu'il est fort aisé de nuire à quel* 
qu'un , et qu'ensuite , même quand on 
le reconnoît et qu'on s'en repent, il est^s^ 
diilicile et souvent impossible de réparer le 
mal qu'on a fait. 



» BIT SEIONEMENT. I9I 

I.' B N F A N T. 

Sopilie est pourtant bien bonne. 

X. A M i R £• 

Oui y parce qu'elle est très - jeune en-' 
core ; mais si elle ne se corrige pas de ses 
défauts^ elle deviendra certainement très* 
dangereuse et très-mëcbante , quoiqu'elle 
ait naturellement un bon cœur ; mais elle 
manque de réflexion ^^et elle a beaucoup de 
commérage... 

1' ENFANT. 

Maman, qu'est-ce que le commérage ? Je 
ne le sais pa^ bien. v 

l. A M>£ R E. 

Une personne qui a du eommérage^: 
est une personne frivole , curieuse et ba,« 
varde , qui aime à se mêler de toutes sortes 
de petites choses qui ne la regardent pas, 
à savoir ce que disent et font les autres^ 
elle aime surtout à parler, à conter, et 
quand elle a conté tout ce qu'elle a vu , et 
répété tout ce qu'on lui a dit , communé- 
ment elle invente, ou du moins elle exa* 
gère ses histoires ; ainsi ce défaut rend in- 
discrète , inconsidérée et menteuse , et de 
plus il ennuie tout le monde. •• 
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conduit nëcessairemeat au commérage. 

r' B N F À N T. 

Maman , je voudrois encore vous de- 
mander une chose', pourquoi a-t*on tant 
de peur des personnes qui tombent da 
liaut-mal ? 

X A HÈRE. 

Parce qu*en général on croit que ce mal 
se gagne , mais cela n'est pas vrai ; ma 
mère a eu à son service pendant Tingt ans 
xme femme de chambre qui tomboit du 
haut^mal; elle aimoit cette pauvre feinme , 
et l'a toujours gardée et soignée jusqu'à sa 
mort y j'en aurois fait autant à sa place ; 
cette maladie , ainsi que presque toutes 
les maladies , ne se gagne point; mais les 
gêna qui manquent de courage en sont 
.eârajrés et la craignent; c*est une foiblesse, 
et de |dlus uui manque d'humanité. 

x' E K F A N T. 

On peut gagner la rougeole , la fièvre 
4rb\ige et ht petite vérole ? 

I. A M £ R. É. 

Ouï , et seulement quand on n'a jamais 
eu ces maladies ; ainsi il est absurde et 
bbnt^^ust de orcdadre toiitf s les autres. 

« 









SIXIÈME DIALOGUE. 



.^mmm»mmmm0m 



X.-' E N i? A N T. 



jndASïAK y je Toudrois saroir claireinent 
ce que c^est que le courage 2 

I< A M i R £• 

Ma fille , le courage pour les femin«|i 
n'est autre chose q\ie d^^tre soumis à la, 
volonté d«. Dieu, et d'avoir de la patience^ 
de la raison, et de l'iiumapité* 



l' E N F A N T. 



Comment cela , maman ? 

I^ A M £-R E* 

Quand on est soumis à Dieu,' on ne s^im« 
patiente point ^ on. ne se désespère point ^ 
parce que tout ce que nous éprouvons ne 
nous arrive que par la volonté de Dieu , 
ainsi on a de la patienee* Quand on a de 
la raison , on sait que les plaintes et les 
regrets ne cliangeroient pas notre sort ; 
liinsi qiland on soufîre , on ne répète pas 
soliteniént et mutilement ; ô que j'ai mal 
à la tête ! ô que j'ai mal .à l'estomac f 
et on se tait. Quand on a de l'humanité ^ 

la 
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on aime à soigner les malades , à secourir 
les infortunes , et Ton né craint point dé 
gagner des m^adies , on n'y pense pas y 
et l'on s'exposeroit même volontiers à dé- 
ranger sa santé el à souffrir soi-même pour 
soulager les auti^es ! Vouf t^jez que toutes 
ces vertus donnent nécessairement le cou- 
rage. 



I*' B N F A N T. 



Ainsi celles qui n'ont pas du courage 
Xi*ont donc pas ces vertus? 

I.. A M È R £. 

Oui y communément elles ne les ont 
pas y et voilà pourquoi on méprise tant les 
personnes qui manquent de courage ; ce- 
pendant quelquefois le manque de courage 
ne vient que de mauvaise habitude , de 
mauvaise éducation. J'ai connu des per- 
sonnes très-poltronnes qui avoient de l'es- 
prit et beaucoup d'humanité. •• Mais celles- 
là n'étoierit poltronnes que dans des mi- 
nuties y et elles avoient beaucoup de jcou* 
rage dans les grandes occasions. 

I.' E N F A N T. 

« 

Maman , toutes les fois qu'il tonne , 
Toinette fait deux cris , l'un pour l'éclair^ 
l'autre pour le tonnerre, et puis elle baisse 
la tête sur se$ genoux. 
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Z. A MERE. 

Ausji-Toinette n'a que quatre ans j si 
elle avoit de la raison , elle ne feroit rien 
de tout cela , parce qu'elle sauroit que 
crier et baisser la tête n'empêche pas de 
tonner. Toutes ces démonstrations inutiles 
sont ridicules et extravagantes. 



SEPTIÈME DIALOGUE, 



X. B N F A N T. 



jVl AMAK, le livre que vous m'avez donné 
m'aniuse beaucoup ; j'aime bien la lec-^ 
ture. 

I. A M i K E. 

Tant mieux , c'est de tous les goûts le 
plus utile y pourvu qu'on ne lise que de 
bons livres. 



I-' E K F A K T. 



Les bons livres «sont ceux qui nous ins-r 
truisent ? 

X A M È R fi. 

Oui y tous les livres qui nous enseignent 
à devenir meilleurs , à nous bien conduire. 
Mais ce n'est pas assez dé \ç^ ajmer et dp 

3 



les lire avec pl^sir , il faut «uivre les bons 
conseils qu'on, y trouve. Songez -vous à 
eda eh lisant? 

• i' E N' F A, K T. 

* . « , 

Pas tre|> ^ manian« 

Eh' bien ! c'est tout comme si vous ne 
lisiez pas. Il faut , ma chère amie , pren- 
dre une excellente hàBitude^ qui vous per- 
fectionnèï*a beaucoup et prom^tement ; 
c'est de vous promettre que vous mettrez 
en pratique , c'est-à-dire que vous ferez 
vous-même sur-le-champ , quand cela sera 
possible y toutes les actions vertueuses que 
vous trouverez dans un livrent que vous 
à'aurez point encore faites. 

X* E N F A N T. 

Oui , maman^ je vous J^romets cela. 

r A MÈRE. 

C'est alors qu« vous profiterez de vos 
lectures. Car à quoi sert d'admirer une 
chose si on ne veut pas- l'iniiter ? Les mé- 
dians ieiLX « mêmes: ajdnaicent la^ ver Ai ^ 
parce que rien n'est si beau que la vertu , 
mais ils l'admirent sans la pratiquer... 

L*EWFA'Nt. 

Je ne veui pas admirer seulement 
tommis les méchans.^ j'imiterai tant que 
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SIXIÈME DIALOGUE- 



r'EN i? A K T- 

AlLaihak y je Toudrois sAToir clairement 
ce que c^est que le courage ? 

I. A M i a £• 
Ma fille j le courage pour leg femin«$ 
n'est autre chose q^e d'être soumis à la, 
Tolonté de Dieu , et d'avoir de la patience^ 
de la raison et de Thumapité* 



I*' B N F A N T. 



Comment cela y maman ? 

I. A M J&RE« 

Quand on est soumis à Dieu^' on ae s*im* 
patiente point ^ on ne se désespère point ^ 
parce que tout ce que nous éprouvons ne 
nous arrive que par la volonté de Dieu , 
ainsi on a de la patience- Quand on a de 
la raison , on sait que les plaintes et les 
regrets ne changeroient pas notre sort ; 
ainsi quand on soufïre, on ne répète pas 
sottement et inutilement : ô que j'ai mal 
à la tête ! ô que j'ai mal .à l'estomac t 
et on se tait. Quand on a de l'iiiunanité ^ 

la 
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prenoit bien garde de les gâter • Enfin elle 
faisoit peu à peu des habits neufs pour les 
poupées , et quand les ëtrennes ou le jour 
de sa naissance approcboient ^ on ne lai 
voyoit plus du tout de joujoux; ilpe lui 
en restoit pas un seul , à l'exception de 
quelques petites choses brisées ou gâtées ; 
xnais savez-vous y maman , ce qu'elle en 
àyoit fait ? C'est là ce qui est charmant ! 

Eh bien ? 

x' E N F A N T. 

Jenny connoissq^t une vieille femme Lien 
pauvre y qui faisoît , pour gagner sa vie , 
\m petit négoce de tous ces joujoux. Quand 
Jenny recevoit ces joujoux y elle donnoit 
quelques jours après à la femme les jou- 
joux ressemblans aux autres qu'elle avoit 
serrés à part. La bonne femme vendoit 
tout de suite ces joujoux tout neufs , ce qyi 
lui faisoit attendre patiemment les autres j 
e<isuite quand les ëtrennes approchoient , 
Jenny donnoit encore les joujoux en bon 
état qu'elle nettoyoit bien avant j et puis 
elle déshabilloit les poupées et les rhabil- 
loit avec les habits neufs qu'elle avoit faits y 
et puis elle les donnoit encore à la femme 
qui les vendoit à merveille y parce qu'elles 



ëtoient charmantes ^ puisque les habits 
ëtoient neufs.... 

LA MÈRE. 

Les poupées cependant étoient vieilles i 

X* E N F A N T. 

Oui y maman ; mais ayec leurs beaux 
habits elles étoient comme toutes neuves. 

I. A M à B. £. 

Elles n'avoient donc pas le front ^ et 
les joues , et les bras rompus y et le nez 
cassé ? 

r* B K F A N T. 

Ah ! maman 9 j'entends bien ce que vous 
voulez dire ; il est vrai que jusqu'ici j'ai 
toujours cassé le nez de mes poupées.... 

LA MÈRE. 

£t puis vous perdez la plus grande partie 
des pièces de vas ouvrages^ et vous brisez 
les autres. 

L* E N F A K T. 

Je n'avois pas la bonne idée de Jennj. 

L A M È R E. 

Pour revenir à votre histoire ^ je suis 
de votre avis y je la trouve charinante. 
Cette Jennj deviendra une personne par- 
faite y puisque si jeune elle est déjà ^droite y 

laborieuse^ soigneuse^ et bienfaisante (i). 

— ^— *— — ■^— — *"^ Il » 

(i) J'ai vu à Serlin une société de |eimes de* 

5 
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« 

X' E N F A N T. 

Maman^ je Toudrois imiter cette action ; 
avec ce projet-là je deviendrai bien soi- 
gneuse j je ne perdrai plus rien y je ne cas- 
«erai plus de nez • • . • 

r A >M' i K B. 

Je n*en doute pas, parce que tous êtes 
bonne y et que destinant vos joujoux à 
faire une bonne action y tous ne voudrez 
pas les gâter. 

r' E N F A N T. 

Oh ! j*en aurai un soin !.... Mais , ma- 
man f il faudra me trouVér une • pauvre 
femme. 

: £ A M à R £. 

Je mW charge j et comme. je veuxcon- 
trîbuer à cette bonne action ^ quand vous 
ne recevrez pas en présent dès joujoux 
doubles , je vous donnerai une petite som- 
me que yous remettrez à la fen^me } ea 
' ". ■ ■ i -i * 

xnoîselles y qui^ pendant plusieurs mois y ontcon- 
cacré tous leurs momens de loisir à Tétir un^ 
grande quailtité de poupées ^ qu^eties ont ensuite 
vendues au profit de qudques pauvres enfons or- 
phelins , qu'elles ont eÀmii tirés d'un^ affreii^ 
misère. Une ingénieuse in4i2fitfie devient suUio^^ 
quand elle est employée au soulagement dss in- 
fortunés. 
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outre )e joindrai à ce que yous donnerez ' 
quelques - uns de mes petits ourrages 
qu'elle vendra à son profit : des pelotes ^ 
des ménagères ^ des petits paniers y des 
nattes de paille , et même souvent je vous 
aiderai à travailler pour les poupées y car 
rien n'est puérile ou frivole de ce qui peut 
être utile aux autres. 

l' E N F A M" T. 

Quand commencerons-nous y clière ma- 
man ? 

LA M i R £• 

Aujourd'hui même y si vous voulez* 

JL' E N F A N T. 

Hélas ! je n'ai pas une poupée que l'on 
puisse habiller, elles sont toutes cassées. 

LA M £ H £• 

J'en ferai acheter deux que nous au** 
rons sans habits y et nous les vêtirons. 

N Jl' E W F A N T. 

Ah ! chère maman y que voua êtes 

bonne ! 

L A M È a E. 

Vous deve% «entir à parésent combien on 
^st coupable quand on n'a nul soin y que 
l'on perd y que l'on brise tout y puisque ce» 
mêmes choses pourroîent faire subsister 
des pauvres. Les vieux joujoux de Jeiiny 
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procureroîent du pain à une pauvre femme < 



L* E N 3? A K T. 



Pour vous , maman , vous ne perdez 
rien y pas même les vieux gants et les ca- 
chets des lettres que vous recevez. ... 

1a mère. 

On revend ces vîeux gants à des mar- 
chands qui en font de la colle j ces cachets 
et ceux que me donnent mes amis auxquels 
je les demande y forment au bout de l'an* 
néadeuxou trois grands sacs qui se reven- 
dent aussi j je donne tout cela à une pau- 
vre femme qui m'a dit^u'elle en retire 
par an plus d'un louis. Supposons que 
dans une ville aussi grande que Paris 5oo 
personnes fassent ainsi que moi cet amas 
de vieux gants et de cachets pour les don- 
ner à un pauvre y voilà dans une seule 
ville cinq cents louis d'aumônes de plus y 
et sans qu'il en ait rien coûte à personne. 

* l'^e n F a n t. 

A présent que je sais tout cela^ je ne 
perdrai jamais Tin$ épingle» 

LA MÈRE. 

Et vous me promettez de profiter tou- 
jours de vos lectures comme nous en som- 
mes convenues ; c'est-à-dire y d'imiter tout 
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ce que vous admirerez , comme vous le 
faites pour le trait de Jenny? 

l' B N F A N T. 

Oh ! oui^ maman. 

I. A M £ K £• 

Et quand vous serez un peu plus âg^e , 
il faudra aussi tâcher d'inventer vous-mêm^ 
des bonnes actions : j'ai connu une personne 
qui s'étoit fait une loi de réfléchir tous les 
matins en se levant^ pendant une demi- 
heure , aux bonnes actions qu'elle pourroit 
faire dans la Journée , et elle inventoit sou- 
vent des choses charmantes et toutes nou- 
velles. 

l' E N F A N T. 

Je pourrois m'accoutumer à cela dès à 
présent. 

L A M è B.E. 

Vous feriez fort bien , et je vous assure 
, que vous y trouverez un grand plaisir j je 
vous conseille de penser à cela de temps en 
iemps à vos promenades. 

x' E N P A N T. 

Oui, maman, j'y penserai dès aujou'ï-; 
d'hui. 




LLE METHOI^E 



E DIALOGUE. 



r A M £ K £. 

JlàK bien! avez-vous tâché hier, en vous 
promenant^ d'imaginer «[uel^ue bonne 
action? 

i' E N F A N T. 

Oui, maman j ô j*ai bien pensé ! et 
j'ai inventé beaucoup de choses ^ mais j'ai 
eu bien de la peine. • . . 

XA MERE. 

Comment cela ? 

l'en F A NT. 

Oh ! parce que je n'inventois d'abord qHC 
des choses qu'un enfant ne pouyoit pas 
faire j enfin pour tout ce que j'ima^inois, 
j'étois trop petite , ou je n'étois pas assez 
forte, ou j'étois trop ignorante : cela me 
faisoit envier les grandes personnes, elles 
sont bien heureuses, elles peuvent |'aire 
tant de bien ! et les pauvres enfans n'en 
peuvent guère faire. 

LA AIÈJLE* 

Quand on en fait autant qu'on le peut , 
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on est toujours heureux. Mais rendez-u;ioi 
compte avec détail de toutes vos pensées 
là-dessus^ car cela m'intéresse extrême- 
ment. 

I.*ENFANT. 

£Ii* bien ! maman , aussitôt que j'ai été 
k la promenade^ je me suis donc mise à 
penser , et j'ai dit en moi-même : je n'ai 
point d'argent^ je n'ai rien à donner, ainsi 
il ne faut pas que je songe à faire quelques 
présens. Cherchons quelqu'autre bonne 
acjtion. Là^dessus il m'est venu des idées y 
mais qui, cômnie je l'ai dit, n^étoient pas 
possibles pour une enfant , cela me déso- 
loit.... Je ne savois plus qu'imaginer ; dans 
ce moment-là nous sortions du bois, et 
nous tournions à droite pour aller sur le 
bord de la rivière ; nous vîmes là une pe-' 
tite fille qui avoitsur le dos une hotte pleine 
de branches d'arbres., et qui tenoit un pa- 
nier plein de gros cailloux qu'elle venoit de 
ramasser sur le bord de la rivière : je lui 
demandai ce qu'elle vouloît faire de ce* 
^ piètres' j elle mé répondit que c'étoît pour 
les semer depuis le' petit pont qui est 
au commencemeiit du village jusqu'à ' la 
porte de la maison de sa mère, parte que^ 
^our peu qu'il pleuye ; il j a dans cette rue 
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une boue affreuse y et ces pierres jetées dand 
la rue feront une espèce de chemin sur le- 
quel on pourra passer sans enfoncer» Là- 
dessus je youlus porter le panier de la pe- 
tite fille qui ëtoit déjà si fatiguée de porter 
sa hotte , mais le panier étoit trop lourd ; 
la France qui étoit avec nous s'en chargea, 
et pour servir à quelque chose y j'en pris 
deux pierres que j'ai portées. Nous avons 
ainsi reconduit la petite fille chez elle , et 
nous lui avons aidé à semer les cailloux ; 
mais il en faudra encore plus de trente pa- 
niers pour faire le chemin , et j'ai pensé 
qu'à ma promenade du matin j'irois aussi 
ramasser des cailloux dans un petit panier , 
et en revenant je les porterai dans la xue j 
pour aider à faire le chemin. 

LA MB RE. 

C'est une fort bonne idée j il faudra faire 
beaucoup de voyages . • • • 

t' B N F A N T. 

Cela ne sera pas fini dans un jour; mais 
je continuerai jusqu'à ce que cela soit fait , 
et ce sera toujours, une petite peine de 
moins pour la pauvre fille. 

LA MSB.JS. 

Assurément. 
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L* E N F A N T. 



Maman y j'ai encore eu une autre idée : 
c'est de semer tous les jouts dans la cam* 
pagne quelques grains de bonnes plantes^ 
ou de planter des arbres^ des cerisiers^ 
par exemple ^ parce que cela est bien aisé. 

LA MÈRE. 

C'est ce que j'ai fait bien souvent , et 
c'est ce qu'il est charmant d'entreprendro 
à votre âge; car si^ comme je l'espère^ 
vous vivez jusqu'à quatre-vingt-dix ans^ 
alors vous aurez embelli la terre d'une fo- 
rêt entière et d'une multitude de champs 
de fleurs. - 



r* E K y À K a». 



Et ce sont là de bonnes actions , car les 
arbres sont bien utiles , ils donnent de 
l'ombrage , des fruits y et fournissent du 
bois pour se chauffer 9 et pour faire une 
quantité de choses ; les plantes sont utiles 
aussi pour la médecine. ••• ^ 

I.A MÈRE. 

Et pour mille autres choses ; on en tire 
de belles couleurs ^ on se nourrit de celles 
qui sont bonnes à manger , les autres nour- 
rissent les troupeaux^ donnent du lait aux 
vaches. Voyez comme vous serez heureuse 
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à quatre-vingt-dix ans en {:ensaut à tout 
cela! 

L*KNFANT. 

Oh ! oui , maman , et cela me donne en- 
vie de vivre long-temps ! 

LA M£KE. 

Vous voyez donc combien ceux qui se 
tuent sont coupables , puisqu'on peut faire 
lant de bien en vivant y et même une énorme 
quantité de bonnes actions sans rien don^ 
ner, san^ rien dépenser et se priver de 
rien ^, et sans se fatiguer. 

l'bnfant. 

Je ne jetterai plus jamais^ ni grains^ ni 
noyaux de cerises. 

LA M£R£, 

Il faut ne rien perdre , et ne négliger au- 
cune occasion de faire une cbose utile.. Il 
n*y a qu'un seul moyen d'être heureux et 
de jouir véritablement de la vie , c'est de 
faire toujours tout le bien qu'on peut faire. 

1.' E N F A N T. 

Maman, j'ai pensé aussi que jepourrois 
aller tous les jours, si vous le permettez, 
faire une petite lecture tout haut à la bonne 
madame Hubert, qui ne peut pas sortir de 
sa chambre , puisqu'elle est impotente : je 
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sais que souvent vous allez lui lire des livre$ 
de pieté. •• 

jLà mère. 

J'y consens 3 je vous donnerai les livres 
que vous pouvez lui lire. Elle sera fort sen- 
sible à cette attention^ parce que cette 
idée vient de vous; car^ lorsque vous faites 
une chose honnête ^ vous y avez bien moins 
de mérite si oh vous l'a conseillée^ qu^ 
lorsque vous vous y décidez de vous-même. 

jl'etîfaxt. 

A l'avenir je penserai toujours toiite 
seule à tout ce que je puis faire d'utile et 
debon.... 

> X A M à B. E. ' 

C'est là. le moyen de devenir véritable- 
ment bonne et aimable. 

i'enfant. 

Et , dès demain; je sèmerai et je plan* 
terài. 

' ^ I. A M 4 RIw^ 

Mais que sèmerez- vous? 

• l'ekfant. ' 
Oh ! toutes les graines que je pourrai 
attraper. . 

z. A M È R E. / 

'Vous prendriez une peme superflcre 
si vou§ ne saviez pas comment et quan4 
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il faut semer; c^est un art qu'il faut ap- 
prendre. 



I.* E N F A w T. 



Mon Dieu on ne peut donc rien faire 
d'utile sans apprendre quelque chose? 

li A MERE. 

Non j et voilà pourquoi l'ignorance est 
honteuse , c'est qu'elle nous prive pres- 
qu'en toutes choses du bonheur d'être utile 
aux autres. 



l' E N F A N T. 



Cela me chagrine ^ je ne pourrai donc 
pas semer de sitôt ? 

X A M È R E. 

Allez demain matin interroger le jardî* 
mer y il vous dira ce que vous pouvez se- 
mer et planter dans cette saison ; il vous 
enseignera comment vous devez faire y et 
en vous instruisant ainsi tous , les matins 
avec lui^ vous pourrez commencer tout de 
suite y et en même temps vous apprendrez 
l'agriculture , qui est de tous les arts le 
plus intéressant y le plus amusant et le 
plus utile. 



X* B W F A N T. 



Oh ! j'irai le questionner demain matin ^ 
maman j j'ai bien envie de devenir savante , 
d'être utile aux autres* 
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~ L A M È R £• 

Il ne tient qu'à vous ; ne perdez pas do 
temps y ne laissez jamais échapper une oc- 
casion de vous instruire et d*apprendre 
quelque chose de nouveau ^ et tous de-* 
viendrez très-savante. 



NEUVIÈME DIALOGUE. 



L*EN FA NT. 



jVL AHiAN y qu'est - ce que d'avoir acquit 
de la gloire ? J'ai lu cette phrase dans un 
almanach. 

LA MEaB« 

X^est d'être célèbre pour avoir fait de 
bonnes actipiiis qui ont été connues de tout 
le mo^dçi. < 



x'bNF ANT. 



Et qu'est-ce que c'est qu'un héros ? 

> 

Cest rhomme qui s'est acquis de la 
glaire par* séi liciions çox^iues de tout le 



mondie. > 



f 



• \ 



a.' B ir F A N T. 



C'est bien beau ^ la gloire ! 
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I. A M £ R £• 

Oui y il est doux d'être estimé des Iiom« 
mes 9 mais il est encore plus doux de se 
rappeler de boxines actions secrètes, parce 
<[ue Dieu préfère celles-là y et que ce sont 
celles-là qu'il se plaît à récompenser. 

l' E W F A N T. 

On est toujours maître d'acquérir de la 
gloire ; on n'a qu'à faire de bonnes actions , 
et le dire à tout le monde. 

TA MARE. 

Point du tout; car pour avoir de la gloire, 
îl faut être estimé et admiré , ert une per- 
sonne qui se vante de ce qu'elle a fait de 
bien , loin d'être estimée , est méprisée ; 
ainsi elle auroit beau faire de bonnes ac- 
tions, si elle s'envantoit, otiisi elle ne les 
faisoit que pour s'attirei* dés louanges, 
elle n'auroit aucune gloire, et on 'se ino- 
queroit de sa vanité. 

iENFANT. 

O cela est juste , et je- (comprends bien 
cela , et je» oompr^iids; aussi. qu'on cn'àMe 
la gloire, que ; lorsqu'on fait de b<^qnc5 iac- 
tîons par bon cœur , ou pour Dieu, et qu'en- 
suite ces bonnes action^' se découvrent par 
hasard. < • i- 1 
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1 A M £ a £. , 

Et elles se découvrent toujours tôt ou 
tard j car avec le temps les bonnes et mau- 
vaises actions se découvrent sûrement. 
Dieu le veut ainsi , afin de donner de la 
gloire aux gens vertueux , et de couvrir 
de honte les méclians. 

l' B K FA N T. 

Maman ^ excepté à vous , à qui je ne 
dois rien cacher ^ et à mon papa y je ne 
dirai mes bonnes actions à personne. Mais 
pourtant il y u des actions qu'on ne peut 
pas cacher ? . 

I. A M £ B £• 

Sans doute il y en a ; mais quand il est 
impossible de les faire en secret y on ne 
peut pas être accusé de vanité y et alors 
elles procurent de la gloire ; ainsi ^ sou- 
venez-vous bien de cela , que sans la vertu 
et la modestie ^ il n'y a point de gloire , et 
quoique la gloire soit une belle chose ^ il 
est mille fois préférable de plaire à Dieu y. 
et de n'agir que pour lui seul ou par bonté, 
de cœur. « ; 



ai6 NOtryELi(.E mjethode 



DIXIÈME DIALOGUE. 



x' E N P A N T. 



JVj.AMAK y TOUS m'avez dit qu'on ne doit 
faire cas que de ce qui est utile ou de ce 
qui peut l'être aux autres ; je comprends 
bien qu'il est utile de lire j d'apprendre 
l'histoire et la géographie , et bien d'autres 
âciences , mais j'apprends outre cela des 
choses qui me paroissent bien inutiles. 

LA MERE. 

Quelles sont-elles? 

l' E N F A N T. 

Le dessin ^ la musique et la danse. 

LA MÈRE. 

Ces choses qui ne forment ni l'esprit ni 
le cœur y ne sont pas en efi'et aussi essen- 
tielles que la lecture et l'étude de. l'his- 
toire } aussi y employez - vous beaucoup 
moins de temps : ce ne sont que des taleas 
agréables^ mais ils ne sont pas inutiles. 

l' B N F A li T. 

Comment cela , maman ? 

LA MARE. 

On ne peut pas toujours lire ^ écrire , 
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causer , ou $^occuper<le choses sérieuses p 
et le 4^^î^ ^^ ^ musique sont pour les 
grandes personnes les rëcrëations les plus 
amusaùtes ; d'ailleurs le dessin est très- 
utile pour une. grande quantité d'ouvrages 
de femme. et surtout pour la broderie ; 
ajoutons à cela que le. dessin et la pein- 
ture portés au point de la «perfection , ne 
sont nullement des arts frivoles ! La bota- 
nique p science utile et si charmante ^ ne 
peut se passer des peintres de fleurs ^ et 
les peintres d'histoire immortalisent les 
actions vertueuses et les héros en les re- 
présentant dans leurs tableaux. Les paysa- 
gistes contribuent à faire aimer la vertu p 
ils rappellent à ceux qui ont le malheur 
d'habiter toujours des palais, que la paix 
et le bonheur ne se trouvent quVux champs, 
et que les amusemens champêtres sont les 
seuls dont on ne puisse se lasser 5 en un 
mot , les talens agréables plaisent dans la 
société^ ils y répandent beaucoup d'agré- 
ment et de variété, et il n'est pas inutile 
de plaire d^tns sa famille et* à ses amis. 
Enfin nous ne pouvons savoir quel sera un 
jour notre sort , et si nous perdons tout 
notre bien , les talens alors deviennent 
fcrt utiles. Il est trè»-louable de vivre de 
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feôn travail * et si Ton h'â point 'de for- 
tune , cju bti*^saclie là. musique ou tien des- 
siner , 6a ii'est pas obligé d'emprunter 
pour vivre. Vous savez que beaucoup d'é- 
hligrëfif ont perdu tout ce qu'ils pôssédoient ; 
eh bien ! tous ceux qui avoient des talens 
sfe stot très-bien tirés .d'alFaire. Les uns 
dcintidient des 'leçons de différentes choses 
ou obteïioieût de bonnet places , le^ autres 
tendoient Iburs ouvrages , tandis que ceut 
qui II' avoient ni îiistri3[ction ni talens.; tom- 
boient daliS U ftiisère. ' 

I.' E lï r A N T. 

Maïs l'instruction toute seule ne suffi* 
^oit-elle pais pour gagner sa vie ? 

L A lA:à K E. 

Elle peut suffire dans beaucoup de cas, 
Aiaîs il est plus loûg et plus difficile de la 
faire côrinôître que les talens agréables 
qui se fconnoissent tout de suite j on ne 
•ùéùt j^às prouver en quelques jours qu'on 
^ prodigieusement lu , on prouve en un 
quart à'heuré qu'on joue bien de la harpe , 
qu'bîi peint' bien ; et quand on a un pres- 
sant besoin d^arge'nt , hs tstlens fen peuvent 
procurer tout de suite. Enfin on peut join- 
dra les talens à Finstructiôn , «t alors on 
toutes les ressources possibles. 




r' ï N » A N T. 

Ail 1 je vol$ k présent que les talent- 
agréables ne sont pas inutiles. 

r A M È R £• 

Dites-moi , mon enfant y quand nous 
sortons pour .faire à pied une bien longue 
promenade , ne prenons^noufi^ pas dés pré-* 
cautions y dana la supposition qu'il peut 
pleuvoir, que le vent peut s'élever , qu'il 
peut survenir un orage ? 

x' B N F A N T. 

Oui 9 nous emportons deê- parapluies ^ 
des manteaux y et quelqu^ois des provi-^ 
sions pour notre goûter. ... 

X. A M £ R £. 

Eh bien ! voilà ce qu'on appelle de la 
prudence , et voilà dans la vie comment 
il faut faire; quand nous allons iious pro-, 
mener par le plus beau temps du monde ^' 
nous disons que peut-être il pleuvra , que 
peut-être il fera froid , parce que cela est 
possible y et nous emportons ce qu'il noua 
lâut pour nous garantir du venit et de l'ow 
i^age ; de ipémeyquand nous sommes ricbes^ 
JQous ne salnuds pas si nous le. serrons touw- 
jours , et tious devons avoir la prudence 
d'acquérir toutes ids cbo^es qui pouxroïkt 
Bious garà2itir;deiaiimisèi:e/^tdana.lie cas oài 

K 2. 
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nous perdrions tout notre bien , parce qae 
cela est très <- possible y et c'est k quoi 
nous peuvent servir l'instruction et les 
^talens. 

. x' JB N F A N T. 

. Sûrement tout cela est bien utile ; mais 
la dajQis^^ maman? 

LA M à R E. 

La danse n'est utile qu'à la santé , c'est 
un exercice très-sain dans la jeunesse ; il 
est assurément très-utile d'avoir une bonne 
santé , et l'on j parvient sûrement avec 
dé la sobriété , en faisant difFérens exer* 
cices y tels que la promenade et la danse ^ 
et en se formant un caractère doux j égal 
et ps^tie^t. 

. l' B N F A N T. 

. Quoi ! le caractère fait quelque chose 
à la santé? 

I.A MÈRB. 

En doutez -vous? puisque nous avons 
déjà dit que le chagrin dérange la santé et 
peut tuer ! Quand on s'impatiente sans 
cesse y quand on se fâche j quand on pleure 
pour un rien ^ que^^nd on est contrarié pour 
des bagatelles 9 qu'on a continuellement de 
Fhumeur.et du nié<^ontentement y n'est- on 
pas malheureux ? toutes ces choses ne 
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sont - elles pas des peines , des chagrins ? 

l' £ K F A N T. 

Cela est vrai. 

LA Min s. 

£h bien ! ces chagrins , comme tous lea 
chagrins y font un tort affreux à la santé ^ 
et causent avec le temps des maladies 
cruelles. Vous voyez donc bien que , pour 
jouir d'une santé parfaite y pour être aimé 
de tout le monde ^ pour être heureux^ il 
faut se corriger de tous ses défauts. 



>mm 
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l' E N F A N T. 



JVL AMAK ^ qu'est-ce que la liberté ? 

• 

C'est le pouvoir de faire tout ce qui nous 
est léigitimement utile ou agréable y c'est^ 
'à- dire tout ce qui n'est ni contre la reli- 
^on , ni contre les lois , ni contre le gou- 
vernement^ ni contre notre propre iijitéréfi 
Si l'on agit contre une de^oes choses ^ on 
passe les bornes de la liberté y oh toiibe 

3 
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daji$ la licence y ce qui est criminel ^ et par 
conséquent punissable. 

r' E N F A N T. 

Je peux donc l'aire ^ sans que maman me 
gronde . ou m'en empêche y tout ce qui ne 
sera ni contre la religion , ni contre les lois , 
.ni contre le gouvernement y ni contre moa 
intérêt 2 

LA JÊiàKE. 

Assurément. 

L* B Jf F A N T. 

En vérité y maman ^ vous me laisseriez 
laire à mon gré de cette manière-là ? 

XA MERE. 

Je n'aurois aucun droit de vous en em* 
pêcher. 

i* E N r A N T. 

,Vous ne badinez pa^^ maman ? 

LA MÈRE. 

Vous saveïs que ^ même en plaisantant > 
je ne me permettrois pas un mensonge. 
I 'l'enfant. 

. • Mais c'est charmant^ cela ! Je serai done 
la maîtresse de faire ce que je voudrai ^ 
pourvu que je ne tombe p€is dans Ici h- 
çenee f 

X A M ^ R E. 

I . * 

', Siful doute à cela. Mais comment saurez*» 



d' E N s ET I G N E W E N ^* qi^^ 

TOUS que vous ne tomberez pas dans la li- 



cence ? 



rVENr a;nt. 



: - > 



Maman..., . i- . . . 

LA Ikl i K E. 

Connoissez-vous p^irfaitemenl Ifi pfU- 
gîon ? connofssez-Yous les lois ? 

. x' E N F A N T, 

Oh! non, maman. 

1. A M ÈRE. ' 

' Sfeiyez-vous seulement ce que c'est que 
le gouvernement ? 



l'ew r ANT. 



Point du tout. 

Avee^Vious bcaticoup rëfléchi ^i*y «« q*il 
vous est ut^eou désavai^tag^uat? ' 

:x^BW » A ^ T. 
Je n'y ai jamais pensé. 

XA MiRS. 

Vous IIP /ç<^i)poi$8ej3 donc par voi praprcs 
intérêt»? 

^on y iiiiapiaâ, ' 

M ■ 

Eh bien ! comment ferez-vous done paur: 
savoir si vousa^ses contre kles choses que 
Vû^uspieconnaiis^^inoiajtl . , >: 

4 
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X* E N r A N T, 

Je ne pourrai pas le savoir ^ c'est vrai. 
Mais combien Ae temps faut-il pour ap- 
prendre tout cela y en s'appliquant bien? 

LA M £ a s» 

Toute Fenfance et une grande partie de 
la jeunesse. 

L £ N F A N T. 

Ainsi donc ^ les enfans et les très-jeunes 
personnes ne peuvent pas. avoir de liberté ? 

r A MARE. 

Je vous le demande , qu'en pensez-vous? 

3l' B N F A N T. 

C'est impossible, ye le conipren^s, puis- 
qu'il £àvkt savoir tant de choses*. Mais, ma- 
man, un enfant qui seroit un prodige, 
et qui pourroit apprendre promptement 
tout cela? 

X A Mans, 

Cet lenfant ne seroit pas plus libre que 
vous , parce qu'il sauroit que la religion et 
les lois commalïdent atiA énfans et aux 
jeunes gens , jusqu'^à leur majorité , de 
ne rien faire que parie»' ordres de leurs 
parées. -^ • • 

En effet ^ je îsais idéjA^ ^e DieiHi or- 



D^ENSEI GNEMENT. 2:kS 

donne aux enfans d'obéir en, tout à leqra 
parensi 



»• •• 



Les lois le prescrivent aussi y et cela 
est fort raisonnable y parce que Tenfant 
le plus spirituel est hors d'état y faute 
d'expérience ^ de se bien conduire ^ ainsi 
que les personnes qui sont extrêmement 
jeunes. 

x' B N F A N T. 

Mais y maman ^ je fais une réflexfoiî y il 
j a beaucoup de grandes, personnes très- 
ignorantes y par exemple parmi le peuple y 
et qui ne connoissent pas plus que moi le^ 
lois et le gouvernement , et qui, outre 
cela y sont nées bien bêtes ^ on né doit donc 
pas non plus leur laisser de la liberté > 
il faut donc qu'elles obéissent comme des^ 
enfant î 

r A m£r B«. 

Je vous répondrai ïà - dessus' quahd 
vous serez plus ftgéè*; en attendant y oTc- 
cupez-vous de eoiuioilïre vos devoirs ^ eir 
non ceux des autres. Le» devoirs de votre 
âge sont bien doux et bien^ faciles à rem- 
plir.^ L^obéissance les renferme tous y 
et Ton n.'exige de vqus» que ce qui v^sus* 

5 
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X* E N F A N T, 



Je ne pourrai pas le savoir, c'est vrai. 
Mais combien Ae temps faut-il pour ap- 
prendre tout cela y en s'appliquant bien ï 

1. A M £ a s» 

Toute Tenfance et une grande partie de 
la jeunesse. 



r' E W F A N T. 



Ainsi donc , les enfîins et les très-jeunes 
personnes ne peuvent pas, avoir de liberté ? 

r A MÈRE. 

Je vous le demande, qu'en pensez-vous? 

JL* B N F A N T. 

C'est impossible, je le coinpren4s, puis- 
qu'il faut savoir tant de choses;.. Mais, ma- 
man, un enfant qui seroit un prodige , 
et qui pourroit apprendre -promptement 
tout cela? 

X A M à a B« 

Cet lenfant ne seroit pas pltt« libre que 
vous , parce qu'il sauroit que la religion e^^ 
les lois çommaiident £(ux énfans et aux 
jeunes gens , jusqu'^à leur majorité , de 
ne rien faire que par ie»'oïrdres de leurs 
pare^s« - •' '<^''' î • 



l - s 



En effet y je ÎBaâs id^'è^ ^é Dieu or- 



donne aux enfans d'obéir en, tout à le^ra 
parens. • • 

Les lois le prescrivent aussi y et cela 
est fort raisonnable y parce que Tenfant 
le plus spirituel est hors d'état ^ faute 
d'expérience, de se bien conduire , ainsi 
que les personnes qui sont extrêmement 
jeunes. 

x' B K F A K T. 

Mais y maman, je fais une réftexioiî , il 
j a beaucoup de grandes, personnes très- 
ignorantes , par exemple parmi le peuple , 
et qui ne connoissent pas plus que moi te^ 
lois et le gouvernement , et qui, outre 
cela , sont nées bien bêtes f on ne doit donc 
pas non plus leur laisser de la liberté , 
il Ëiut donc qu'elles obéissent comme de» 
enfans^S 

X A WÈR £» 

Je vous répondrai ïêt - dessus^ quâbd 
vous serez plus âgée*; en attendant , cTc- 
cupez-vous de connoitire vos devoirs ,. eir 
non ceux des autres. Le» devoirs de votre 
âge sont bien doux et bien^ faciles à rem- 
plir^ L^obéissancm les renferme tous , 
et Ton a'exige de vqus» que ce qui vcjus» 

5 
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est utile et ce c^m peut assurer yotre hon4 
jbeur à venir^ 

CLère maman ^ je serai obéi^sonte et 
soumise tout le temps i^uç dv^^^^^ mon 
éducation ^ et en^iuite je le sçirai encore 
avec vous j|isjij[u'à.la fia de ma vie ^ par re« 
oonnoissauce* 



DOUZIEME DIALOGUE. 



iw-« 



dans les champsp 



i.* B N F A N T. 



jM. AMÀïC ^ «re permettoti-<FO|is>de 'Courir? 
^Volontiers. 

Ah !( wfkmi^^ {regardez ]# joU pe^^t'.ffii^ 
rouge que je yi^^ d^ cueillir ! ^ . . 

. .Vous en avez ariangé ? 

•x'en jf a jtt. 
Oh ! «on^>mamanjf TOUS m.!airezdé&ndi&. 



\ 
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de manger , hors mes repas ^ la moindre 
chose -saoft-^r^fo'^-permîseîoB. -Gef joli iiruxt' 
me fait bien envie , me permpttez-Tous d'eu 
manger -à présent ? 

X A MERE.' 

Mon enfant y ce fruit est du poison. 

x' E K F A N 1^ 

O ciel l qui s^en douteroit ? 

Voyez comme la soumission, aux to?* 
lontës d'une mèzetest .utile.: si vous étier 
gourmande et désobëissîgate.j >vûUS.jropf gé- 
riez empoisonnée. 

t ENFANT. 

Si j'avois eu la liberté de faire tout ce qui 
me plait sans demander permission y je ap- 
rois bieû. malade à présent» - 

^ tA' Mti RE. 

XTotis yoyéz Ame bien qtie^la Hbertté û'est 
pas faite pour l'enfance?.^. 



JL^E NF ANtI 



Ni pour l'ignorance y ptûsq tt'rl iaut savoir 
ce qui est bieh ^ ce ^ui es* nkal , ce qui est 
bon y et ce qui est danger6U3c«^ ' - 
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!■ lO 



TREIZIÈME DIALOGUE. 



X' E N F A N r* 



JVlAMANy îrone-nous aiijourd'kuî nous 
promener? 

Ouï , mon enfêinf . , • 

X* ENFANT. 

Mais toutes seuleai 

X A MÈRE; 

Pourquoi me demandez-you&celâ? 

Parce quo j^Bxm^ .miieuxétse tête^ cLtéle 
airecvous». 

X.A. m£]91E. 

Mais je n'emmènerai que irotre frère;.. 

x'BNaRAÏÇ:T*.rt- .^. . ' 

Oh r. n'importa., , 

Par quelle* raisûu^jceiU tous dM{Jiaft-« 
3 ? Votre frère ne' nous; empêche paa de 
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sont - elles pas des peines , des chagrins ? 

l' E K F A N T. 

Cela est vrai. 

ZA MERS. 

Eh bien ! ces chagrins y comme tous les 
chagrins y font un tort afifreux à la santé ^ 
et causent avec le temps des maladies 
cruelles. Vous voyez donc bien que , pour 
jouir d'une santé parfaite y pour être aimé 
de tout le monde , pour être heureux ^ il 
faut se corriger de tous ses défauts. 



ONZIÈME DIALOGUE. 



l' £ K F AN T, 



JVlaman^ qu'est-ce que la liberté? 

I« A BdL£K.£« 

C'est le pouvoir de faire tout ce qui nous 
est légitimement utile ou agréable ^ c'est' 
'â-dire tout ce qui n'est ni contre la reli- 
^on y ni contre les lois , ni contre le gou* 
vememenit, ni contre notre propre intérêts 
Si l'on agit contre une d^~<)es choses ^ ou 
passe les . bornes de la liberté y on tombe 

3 
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LA MÈB.E; . 

Si vous aimiez mieux le jj ni^nger ;toute 
seule y cela ne seroit-il pas yilaiul 

l' JE N r A N T. 

Sûreixiient» I^icnyil^. . , ' ■' 

X A ' n i R PE« 

Oui, car toutes les persomies qui oit 
un bon cœur ai^ic^nt à faire partager aux 
autres leurs plaisirs et leur satisfaction jet 
quand on pense ajaivemeutyoniest oe^^'oit 
appelle égoïste , et c'est Jç caracto»^ «lu 
• inonde le plus baïs^Wc. . 

L EICFAN.T. 

Maman , je ne veux pas être égoïste*. 

XA MÈB.E* 

Accoutumez -vous doi4oà joùii^dti plaisir 
Jes autres ^ devenez obligeante, vous trou» 
verez que rienn'çst plus douxy«|^ :càacun 
s'empressera à vous plaire;* Moins vous 
^ songerez à vous , plus on s'occupera de 
vous , et quand voiis courez pjris. cettp babir 
tude, non - seu^te.^e;pit,^J^^ np -vous :cjoû- 
tera rien, migds elle ,vou8 deviendra très- 
AgréaWe* 






.' » ' P y ' Il a .. 



I 
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QUATORZIÈME DIALOGUE. 



•mmi 



'i:* E K F A 1^ T. 

JVIaman , 'j'ai TU tantôt un petit gar- 
çon ijQ9}^portable ; il ëtoit chez ma*^ 
dame de **'•* , au goûter qu'on ^ous a 
donné. 

Que J&j[sioi.Nil donc ? . 

i' B N P A K !••- 
.» 

D'abord, un train épouvantaUe; et puif 
il ëtoit contrariapt pour l,es jeunes demoi*^ 
selles; et puis il se fâchpit, il se n^ttoit^en 
colère ^ et puis aprp^ t;QUt.c^la il boudoit et 
il nç yQulpjct plus puer. Ce ^i^est |]{^s tout ^ 
U ëtoit /amilier ,avçc les grandes pcr- 
^ox^j3sei».f ilinterroippoit leurâ couver sfit^ons^ 
etiltouo^oit à tout dapsla çliaj(ia,bre..« 

XA MÈRE.. 

» 

Ypilà le porterait d'un vilaip petit garçpijr; 
Maisc'çtpit donc un petit paysan l 

l' E N F A N T. 

Poiftt ^ tout , paainsg^, c'e$t le jÇls de. 
M. de *** t 
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Ah ! ah l je le connois. 

X.' E N 7 A N T» 

Il est sûrement bien médiant ? 

XA K£R£. 

Il ne faut pas se presser de juger, 8ur«^ 
tout en maL 



x'enï akt; 



Maïs un enfant qui désobéit , qui se met 
en colère, qui est impoli.... 

LA M£RS.> 

Je connois cet enfant > et ^ tous assure 
qu'au fond il n'est point du tout méchant y, 
et au contraire il est bon , sensible , sincère , 
et il a de Tesprît. 



li* E N F A N T» 



Cela m'étonne bien» 

I.A m£ee«> 

Et cela n'^est pourtant pas surpre^- 
fiant ; cet enfant a été très -mal élevé 
jusqu'à Tâge de neuf ans , il a pris de 
très • mauvaises habitudes , il n'est que 
depui» peu de temps en de bonnes mains } 
on ne se corrige pas en un jour; mais 
je suis sûre que dans quelques mois il 
ne sera pas reconnoissable ; je sais qu'il 
«ent ses torta^ et celâi auDEtt pour a'^en 
corriger,. 



i' BN F AN T. 

Ali ! cela est diffëreiKt. 

li A M È R £• 

Je tous: le répète y ne vous presses 
jamais de juger de quelque manière que ce- 
puiase étre^ mais surtout en mal* 



XVe BT DERNIER DIALOGUE, 



Les jeux d'enfans. 

XA uàR£« 

XJe tous VOS jeux quel est celui que tous 
aimez le mieux ? 

i' B N F A W T. 

Ce qui m'amuse le plus est de jouer à la 
mtidame (i). 

LA MÈRE. 

Vous. avez 'raison y c'est le plus joK de 
tous les jeux, et il est si charmant que les^ 
grandes personnes l'ont imité et enfontleur 
apnusemënt favori. 



(\) Les enfans allemands appellei)t ce jeu ^ jouer 
â la maUresêe d'école ;\^ foud du jeu est le lùênie. 
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t S N F A N T. 

Comment cela, maman ? . ; 

l'A M£]tJE« 

La congédie que nous aimons tànt^ n est 
autre chose que jouer à la madame. , 

Jl' JE N P A K T. 

La comédie ? 

I- i. M ERE. - « . 

-^«««rément : que faitç^-vousqu^d TOUS 
jouez a la madame? 

Nous prenons des noms qui ne sont pas 
les nôtres , nous supposons que nous som- 
mes d autres personnes ; , moi je fais tou- 
jours la mère, Toiuette fait ma fille, moi» 
peUtfiereiaîtjin.JDckjej-....,^ , , -: , i. i .; 

Eh bien ! voUà ce que cW que la co- 
médie on 7 prend des noms suj^ds^s , on 
y représente despersonnages imaginaires . . i - 



, Mais la cowëdJQ çst bien pl« telle rfue 

^ j I . - / , • ; . 



l'A MERE. 



Point du tout , si le jeu de m«à«ne e«t 

bien joué,... - 



I* B N F A N T. 



Vous badînçz, mamanj/ /,^^,v! 



.' ■ 1 . V 
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LA M £ R B. 

I^on y je vous assure ; je ne coiinois rien 
de plus agréable et de plus ingénieux que 
ce jeu^ quand on le sait bien.... 

Mais y maman ^ pourquoi donc ne nous 
avez-vous pas appris à le jouer comme il 
ikut l 

liA MERE. 

Parce que vous étiez trop enfant. 

l'en F A NT riant» 
Trop enfant pour jouer à la madame î 

X A MER £• 

Oui, c'est un jeu très-gai et trcs-diver- 
tissant; mais pour y bien jouer, il &ut 
qu'un des enfans sache écrire et oompter. • 

J'écris encore bien mal ; mais Gertrude , 
qui a huit ans et demi, a' une jolie écri- 
ture ^ et compte bien. ' ! l \ 

XA MERE. 

Alors nous donnerons à Gertrudç le xôle 
de cuisinière, et je me charge de vous apr 
prendre toutes les règles du jeu. . . .. . 

X' B N F A N T. 

O chère maman , je meurs d^^nvie de le^ 
savoir! ..«. Mais je serai toujours la ^^^el 
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I. A MERE. 

Ovây toujours } cependant si TOUS sayica? 
écrire aussi ^ cela vaudroit mieux.... 

L^ E N F A N T. 

Je le saurai bientôt y ma dière ma- 
man. 

r A M JÈ R E# 

U faudroit aussi saroir compter. .«^ Mail 
je Yous aiderai. 

i-^ B N F A N T emirassant sa mère. 

Que vous êtes bonne , chère maman >! 
mais ajez donc la bonté de m'expli^er 
ce jeu. 

^ L A M i A £• 

Premièrement il faut une maîtresse qui 
est la mère de famille.... 

I.' B N F A K T* 

C'est moi. 

LA MÈ a 

Et les poupées sont les enfans. 

L^ B ÎT F A N T. 

Ma poupée aussi et celle de Gertrude 
sont mes enfans. 

I. A MERE. 

Quand il y a des petits garçons ^ ils font 
les maîtres et les domestiques ; mais on 
peut s'en passer. 



l' E N F«A NT. 

^ous ayons un jockej. 

LA M B R B« 

Il est malheureux qu'il ne soit pas plus 
{Lgé , parce qu'il ne peut faire le maître 
d'histoife ou de géographie. 

I.' E N F A N T. 

Oui 9 cela est fâcheux y cela doit être 
charmaat ; mais il fait nos commissions. ..• 

LA M £ K E. 

Il faut enfin une cuisinière.. •• 

l' E N F A N T. 

Nous faisons toutes la cuisine. 

L A M £ a E.. 

Il faut une cuisinière en titre. 

l' E N F A N T. 

Ce sera Gertrude. 

LA M i a E. 

Voilà tous les personnages nëceasaires. 

L* B W F jf N T. 

£t puis comment joue-t-on? 

LA MER £^* 

Ne voulez-vous pas dans ce jeu imiter 
ce qui se passe dans l'intérieur d'une 
famille ? j 

l' B UT F A N T. 

• Oui f maman. 
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Pour y bien jouer ^ il faut donc imiter 
exactement tout ce (jui se fait dans un mé- 
nage. 



l' E N F A N T. 



Mais f c'est ce que nous faisons. 

L A M*È a E. 
C'est ce que vous ne faites que fort im- 
parfaitement ^ car vous supprimez des 
clioses très -intéressantes. Voici comment 
j'y ai YU jouer de cLarmans enfans de dix 
et douse ans : on suppose, en commençant 
le jeu , qu'on est au matin j la mère vient 
de se lever y elle demande la cuisinière ou 
son cuisinier ; car un petit garçon peut 
jouer ce rôle, s'il sait écrire et compter. 

l' B N F A N T. 

Pour nous , nous aurons ime cuisinière. 

L A M i H s. 

Là mère demande donc sa cuisinière } 
cette dernière app(A:te son livre de cuisine 
et lit la dépense de la veille. •*• . 



i' E N F A K T. 



Elle fait semblant de lire? 

1. A M £ R B. 

Point du tout ; elle lit un véritable mé- 
moire qui czmtientle détail d'un dîner de 
cinq ou six personnes , et d'un. petit.9(Ni- 



per , avec le prix de ce que chac[ue chose 
-a coûtëvu.: 

I.* B N F A N T. 

Le prix de la viande , des légumes , des 
fruits 2 ' 'î 

' r A H i R £. 

Le prix de tout cela iiiarig^uë comme sur 
lia vrai mëiûoire.^ ' 

r' E K F A N T. 

Mais Gevtrude ne sait pas ces prix ? 

Dans leS'Commencébien^ elle le d^nlan- 
dera,,à sa bonne ^ elle ^nipdsera le mé- 
fnoise avec cilc» ,î et au 'bout de peu de 
temps elle saura bien faire un * mémoire 
t<>ute seule y d'autant mieux que^ gardant 
le. livre/ où les prix sgeront marqués , -elle 
n'aura qu'à le consul tli'pôuï* faire de nou- 

• 4.1- J ' 

Teaûx mémoires.. >.<• ^ î '' , - 

.£t.jquand elle aura lu son mémoire ? 

x A ut È k E* ' 
Vous qui faîtes la mère, vous devex 
examiner cliatitié'àrtictei, pour vok'Bu 
n'y a rien de trop cher. , 

^'' ■ f L B N F A NT. 

Il faudra donc aussi que je sache les- 
piix? * 
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L A M B R B. 

Assurément , mais cela n'est pas diffi- 
cile y je vous en donnerai une petite liste. 

l' E N F A. N T. 

Oh ! je rapprendrai par cœur tout de 

suite. 1 

. • »■ 

L A M Èa E. ; 

Il suffira d'abord de savoir les princi* 
pales choses ; conibien coûte la livre de 
pain , la livre de beurre , la livre de viande 
de bœuf, de mouton ^^ de veau , la livre 
de sucre , de café j pombien coûté «n pou- 
let f une pinte 4q Mit j vous apprendrez 
tout cela en un jour , et. toàt le reste en 
très-peu de temps , d'autant mieux que 
les mémoir:es de la cuisinière vous remet- 
tront sans 'çesse ces prix sous les yeux,.,. 



l' en F a 2ir t. 



Et quand j'aurai examiné le mémoire ?^ 

li A M B E s. 

Vous vérifierez si le compte du mémoire 
est juste y en refaisant Taddition. 

• . . I.' B.N FAN T," ; • 

Je ne pourrai pas faire cela. 

L A -M £ E E. 

Quand je serai là , je le ferai pour vous , 
ou bien vous ferez semblant de vérifier le 
mémoire^i^ 
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I.' E N F ^iW N T. 



Jfous ayons un jockej. 

LA M à R B. 

U est malheureux c[u'il ne 8oit pas plus 
■âgé , parce qu'il ne peut faire le maître 
^'histoire ou de géographie*. 



I.' B N F A N T. 



Oui , cela est fâcheux y cela doit être 
charmant ; mais il fait nos commissions...» 

LA HÈRE. 

Il faut enfin une cuisinière. ••• 



L* B N F A N T. 



Nous faisons toutes la cuisine. 

LA M È R B.. 

Il faut une cuisinière en titre. 



l' E N J" A N T. 



Ce sera Gertrude. 

LA M È R B. 

Voilà tous les personnages nécessaires. 

L* E N F jf N T. 

Et puis comment joue-t-on? 

LA MER E;' 

Ne voulez-vous pas dans ce jeu imiter 
ce qui se passe dans l'intérieur d'une 
{omillé ? j 



l' B N F A N T. 



Oui| maman. 



TOUS ferez les soupes aux? herbes , au lait , 
des omelette^ ; vous apprêterez des légu- 
mes , vous ferez quelquefois de» créme« et 
de la pâtisserie* 

b' E N P A » T. 

Des^oiièiiies et de la pâtisserie ! i^ftis 
nous ne murons plas en £iâre« 

JL A M i R.JB. 

Jeanneton ^ toujours présente à vos )enx j 
vous l'enseignera ^ et je tous donnerai 
pour faire ce qae tous ferez de vraie oui« 
sine y des pièces de ménage , non pas gran- 
des eomrme les nôtres , mais une fois plut 
glandes que celles^ de vi»s poupées. 

X.' s K F A N T. 

Ah ! maman 9 si nous p^unoos laireda 

4)ate*«-*« 

LA tf i â. £• 

Qndjqnefois'TiKis fo pouarrez : aulieade 
ea£i voils autesî de l'oarge ; tous savB2 que 
lorsqu'il est brûlé ^ il a la même couleur et 
le goût du calé. 



£,'£ K F A K T. 



Obi ovàf c'esft tout de méate. 

r A H i n É4 

Vous le fétea rôti^^ toOis aurez un petit 
moulin pour le moudre > vous le feires 
comme on fait le caféo^. i . 
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X* * N P A N T. 

Oh ! que cela m'amusera l ' 

LA MERE. 

Une chose qui est encore plus amu« 
«ante^ c'est de faire la lessive pour les pou- 
pées uae fois tous les qiiinse jours. 

l' £ N F A N T* 

La lessive? 

X A M à K B. 

Oui I une vraie lessive ^ que nos ser- 
vantes vous feront faire daos toutes les 
règles ; au lieu d'une grande cuve vous 
aurez un petit . baquet ^ dans lequel on 
mettra les draps , les chemises ^ les ser<« 
viettes de vos poupées. ... 

X X N F A ir T« 

Et une vraie lessive avec des cendres ? 

X A M À a £• 

Tout comme celle qu'on fait pour nous. 

X' £ N F A N T. 

Oh ! par exemple ^ rien ne me divertira 
davantage. 

X A AI £ a £• 

• - • 

D'abord les servantes la feront devant 
vous pour vous fippreiidre ,. ensuite vous ht 
fer^z t^ute seule } mais pour lel petits 
bonnets , les fichus et les tabliers de linon 
de vos poupées ^ vous les sav<mnerez et les 



• •• 
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repasserez aveade petits fers faits exprès 

! l' E N P A N T. 

Des petits fers à repasser^ quelle jolie 
clH>se ! ^ 

LA M £ R E. 

On vous enseignera à bien repasser y. à 
bien empeser le linon. 

l' E N F A N T. 

Je ne ferai plus de» robes d'ëtofî'es à mei 
poupées y ni rien en gaze y afin d'avoir plus 
de choses à blanchir. ^ 

LA ME RE. < 

Revenons au jeu ; après avoir commandé 
le dîner y vous payez le mémoire de la cui« 



sinière. 



X BNFAT^T. 

Je n'ai point d'argent. . . • 

I/A M in E. 

♦ Je femi faire pour le jeu , de faux louis 
«et de faux écus très^bien imités en carton 
doré et argenté; vous aurez un rouleau de 
louis et un sac d'écus , et pour- jouer , je 
vous donnerai une bourse remplie de pe- 
tite tnonnoie.^.. 

• •' ' -^i l'en* A If T. ■ 

Mon Dieu y comme cela sera naturel ! 

LA MÈRE. 

Je vous l^ai dit^ rien n'est charmant 



comme ce jçi;i , . lorsqu'il est bien joué. 

Mais je ser^i l^ien ràabavràjBsëe pour 
payer rf .••;,.' 

I. A M i I^ 1^ * 

Noiij cela n'est pas difficile; Jeanne- 
ton vous aidera. dapâ les commencemens y 
et TOUS l'apprendrez très.-proniptenient« 

In' :p i^ y A K T. 
2 



Et quand j'aurai p^yé ï .- ) 



Alors on vous annopce un marchand qui 
TOUS apporte des ëchautillons d'étoffes ^' de 
linge et d'autres cb,o^€|S, dantili*audra en« 
core savoir la prix ^ parce qu'il £iddra 
marchander . 

X' BN y A NT. 

Il faudra donc encore m(e donner une liste 
de ces prix ? 

LA lut à B.^. 

Nous vous donnerons tout cela. 

l' E N F A N T- 

Mais qi^i fera la marchande T 

li A M she/ 

Jeanneton ou Giertrude , car la même 
personne peut faire plusieurs rôles. Après 
tout cela on vous amène votre fille : vous 
la coiffez I l'hal^iUçz , et vous lui donner 



3 
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quelques leçons , ou bien un malli*e lui en 
donne en Totre présence : je vous achèterai 
pour cela des petites cartes de géographie j 
qui sont charmantes par leur petitesse et 
leur gentillesse. 



1* B K F A^ T. / 



Ok! que c'est charmant !••• Des Traies 
petites cartes?... 

LA i« i R B. 

Très -vraies , et avec une épingle vous 
lui montrerez sur ces cartes tous les prin- 
cipaux noms y enfin vous donnerez une 
leçon comme celles qu'on vous donne. 

li' B K F A N T. 

Et quanfl les leigons sofit données ? 

L A M B R B. 

Alors vous &ites le dîner avec la cuisi- 
nière et sous la direction de Jeanneton y et 
puis vous vous mettez à table ; après le 
dîner vous recevez des visites •••• 

Z.' ENFANT. 

Oh! nous feiisons toujours cela; 6er- 
trude fait une dame qui vient me voir y Toi- 
nette fait sa fille. 

X A M i R s. 

Oui y mais vous jouez mal les visites^ 
voas jie faites pas les compliinens d^usage ^ 
vous ne reconduisezr pas les daines^ vous 



n'êtes pas assez polie ^ vous n'imitez pas 
I>ien à cet égard tout ce que Vous me Tojez 
f ^e quand je reçois des visites. . • 

l' £ K F A N T. 

Jy prjeudrai bien garde à présent y et 
j'imiterai par&itement tout pe que vott» 
£dte8* 

LA MÂKE. 

Pour farier le jeu , on suppose de teinps 
€n temps que Ton yojage , et que Ton est 
^ns une auberge et en pays étranger, ep 
Angleterre , pa^ exemple , parce que vous 
.sajirez parl€tra^glai^ ; alors oa f^rle aurais 
à celle qm &it l'hûteMe j et Yq^l ^paie <dai^ 
lamonnoiedu pays... : } 

Mais nous n^aurons poiût le» mwwîes 
anglaises. •• 

XA MERE. 

Vous aurez tout cda | si réellement yous 
voulez bien jouer... 



i* B w P A K T. 



Oui y maman y je veux joner.cemme vous 
venez de le dire; et à présent que je sais 
la vraie manière y *je ne m'amuserais pKw 
du tout en jouant comme nous avons fah 
jusqu'ici. 

4 
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L A M ÈRE. 

Eh bien ! je vous ferai faire des gainées 
et des couronnes en carton doré et ar- 
genté, comme les louis etiès.ëcus dont je 
Vous ai paTlé ; je vous donnerai en réalité 
les petites monnoies anglaises , je joindrai 
à cela quelques autres collections de ce 
genre , de difiërentes monnoies étrangères j 
je vous apprendrai à les cohnoître , afin 
que vous puissiez jouer parfaitement aux 
voyages, 

t^ B N F A K t; 

Et cela nous servira un jour quand' nous 
voyagerons véritablement, nous connoîtrons 
toutes les monnoies?- 

X A M È R B. 

Je n*y p^nsois pas, mais cda est vrai. 

I.' ENFANT, 

Et même bien d^autres^ choses du jeu 
mdufs serviront un jour quand nous se- 
rons grands. •• 

. . N'est-Kî« pas un agrément de plus ? n'iest- 
.il. pas charmant de d'instruire en jouant? 
JVIais à propos de cela ^ il y a encore une 
chose qu'il faut que vous appreniez} mais^ 
cela est bien amusant, i^^ 



^ Quoi dorxc yti^^^PSA^r 

I ». * 

4- l>iÇjKi Conduire vptre poupée quand elle 
est malade^ 

• x'e WF A N'jr.' .» 

Je .$ai9 ajàfiiQ^ bien cela j quand elle est 
enrhum^^e j!e Ji.^i fais prendre de T^au d'orge 
ayec du lait ^ et du sirop de gomme. 

XA MÈRB» 

Cela ne suffit pas y il faut qu'une mère 
de famille connoissè les propriétés de tout 
ce qu'on mange ^ c'est ta -dire ce qui est 
sain ou malsain y échauffaiït ou rafraichia- 
•ant, afin de prescrire le régime conve- 
nable À L'état de santé de ses enfans ; tous 
pouvez apprendre cela bien facilement ; 
quand nous n'avons, point de monde à 
diner , faites-moi à table des questions là- 
dessus y je%ous répondïrai avec détaik . 

x'bnfant. 

AL! maman y je vous questionnerai dès; 
aujourd'hui... 

XA MÈRB^ 

Illaiit encore que vous coimoissiézr! les 
Herbes sèches , ces herbes qu'on vend chez 
fes herboristes ^, et qu'on prend en infusion 
pour dificrens maux j je votis enu donnerai 

5 - 
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une petite coUeiftîbn 'âVecles noms écrits 
sur chaque paquet; «sfin il faul^^e ^ous 
connoissiez toutea leâ dragues employées en 
médecine , pepnee que , d^aprèâ rordonnance 
du médecin y quand on envoie eiierclter vthe 
drogue, la mète de faniiUe doit l'examiner^ 
pour Voir sil'apotkicafare ne 6*ésî bas trom- 
pé : vous <:onnois«ez'))i^n iBf^ lk6ke d'apo- 
thiflûcerie ? 

Oui, ihanmn^ 

léX Mine» 
Je vous en donnerai une pareille en 
petit. t 

L* B K F A w T. 

En petit ! pour liiie poupée !•• • 

L A M i n £• 

Qui , pour une poupée/ 

I.' B N F A K T^ 

£t amc des vraies droguée f ' 

I. A X à R E. 

Oui f il 7 aura des petits édiiantillons de 
toutes les drogues • • • 



l/ fiK7 AKT. 



Et un petit mortier? des petites la* 
lances ? 

LA il an s. 

Assurément. 



x' X in? A If T. 

O mon Dieu y i{uel joli joujovi ! et-^oand 
Taurai-je ? 

Aussitôt que yous conuf^txsez les herb» 
f èches.^ et que vous en saures les aouis «t 
les propriétés , parce qu'où x^ peut pas ap» 
prendre tout à la fois. 

l'b2Ifant«^ 
Oli ! je saurai bientôt ioela^ je m'y Appii*' 
querai de toutes mes forces. 

%Â, Mias. 
Pour ' ayek la peâte apot^aîr^rief 

Cela est Ytai y maman» 

X. A M i a JS. 

£n effet y c'est la plus jolie petite chose 
du monde ; il y a des peike^ boîtes faites 
dans la perfection , des petits flacons 'clia^- 
mans y un petit Kvre tèHë et imprimé qui 
explique koiiift 'Cela... ' 

<2*t»i l cota est doacikit I 

X A M â a £. \ 

^ Oui y ' et cela se trouve dans toutes le# 
boutiques de joujoux d^ éducation. *» 

6 



a5d KOrU-YBLLE MÉTHODE 

J.' B N F A N Tj 

.Mai^Ja n'ai pas yuces .boutîijues-lâ. 

L A M i R £• 

Il n Y en a point , du moins d^ com- 
plètes', dans la rîUe que nous habitons ; 
mais j'enferaîvenir-, et je ne doute pas que 
les coUectiofis <le mdnnoies, les petites apo- 

tliicairerîes, les herbiers de poupées , les 
petits atlas de poupées ,' et toutes les 
choses <le * oé g^nrè' ne se vendent bientôt 
partout. 

x' EN FA JIT. 

Il y a dés Jbiei:biers de:.poiipiées>? 

I. A / m il^ R à.. 

Sans doute j ce «ont des herbiers gra- 
ves en noir et même colories , d'un très- 
petit format , avec lesquels les .enÊins 
donçejttt, aux poupëes des leçons 4^ l?o- 
itanique. ;. ; 

Oh ! si je pouvois en ^voir un !.. . 

. I..Ay Al JEUt JBfc 

Vous aurez dVbçrd les herbes!,' caa.^hit^ 
la petite ca8set|:e. de drogfies , et quand 
vous connoîtrez bien les drogues , je vous 
ctônnetai Thèrbier de poupée , et après 



>.j ^ < • » 



cela bien d'autres jolis joujoux , un petit 
laboratoire ^ un cabinet de physique et 
mille autres choses* 

i' £N F A N T» 

Un petit laboratoire ! 

LA MÈRE. 

Oui y ce sont tous les instrumens en petit 
qui servent à la science qu'on appelle çAi- 
miej et le cabinet de physique forme de 
même les principales machines de lia science 
nommée physique» . 

l' B N T A N T. • . . 

Que les hommes sont bons dé &ire tant 
de choses' pour les enfansl 

JL A M È R E. 

Ah ! pour moi je trouye que l'on ne s'est 
jaxbais encoi'e assez occupé d'eux .^ 
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INSTRUCTIONS 

JtsLjiTirEs au Jeu de Madame j pour 
la petite fille qui doit jouer le rôle 
de mère* ^ 

La petite fille , comme on Ta âît^ doit, à 
ses rëcrëatioBB, apprendre^ i^. le prix det 
comestibles (i) et du linge, des étolies, etc. \ 
2®. elle doit connoître la valeur des mon* 
noîes| 3^. savoir comment ou fait la cuisine y 
l'office et là lessive ; 4^. elle doit connoitre 
les drogues en général, et totiites les plantes 
desséchées que Ton prend en infusion : en- 
fin elle doit savoir de la médecine tout ce qui 
a rapport au rég^e des eoiiaias et aux pe- 
tits maux qui leur surviennent, pour les* 
quels on n'appelle point de médecin. En 
voici un petit détail. 

Propriétés des alimsns* 

Ce qui est gras est malsain , ainsi que 
la crème et le beurre , et surtout le beurre 
fondu. 

(i) Les choses que Ton mange. 
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X^ bcQiif Q«l iuna Ttande flaine , mais qui 
né convient pas 9jiix estomacs délioats ^ aux 
«;Lalad^ et aUx oonvalescens y ainsi cpie le 
;2Qoiiton ; le yeau ràti froid est j\us léger ^ 
tô^^ très-sain. Le bouillon de yeau est 
:rafraîcliiss£^t^ l'eàu dd veau Test dayan* 
Jage,. il Saut eb prendre à jeun quand on 
est échaufi'é, ain^i que Torgeàt. Toutes 
les cByoises qui rai'riuchissent font à la longue 
inal à l'estomac ; il faut les prendre ayec 
précaution. 

Jje pio^iet et jie l^pîn sont dès yiandes 
lrès4é^ré$ et très-saineS'} le poisc est une 
yiaf^ ^êts^malsaine. 

Le lièvre «^ lourd* Toutes les viandes 
jioires sont lourdes et indigestes. Toutes 
les inande^ salées et fumées sont malsaines ^ 
ainsi' que les saucisses^ les cervelas^ le 
boudin y etc. 

Fâ^nni les poissons ^ les plus légers et les 
plps sainis sôo^ les perches ^ les limandes 
et les merlans* — Les-écrevisses, é^auf^ 
fautes; *-t lès. grenouilles rafraichissantes 
0L }>o]ihe$ p<>ur la poitrine. Le s.a»iimon est 
ttrès-]loturd> ainsi -que le thon, le ilr(T«îhet, etc. 

Xf'angviille est le poisson et Faiiment ]e 
pi lis indigeste et le plus^malsain. Les hui*** 
|re& ^ rà&aldbàsaaz^Crs. L>es mioulës peu 
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saines^ et dangereuses dans tes mci^ de 
mai^ jtuin, juillet etaaiU^é 

Le laitage ( à Teicception de Ia~ crème et 
du beurre ) esttrès-saîn quand il n'est pas 
contraire à Testomac. Il est bon pour la 
poitrine. 11 est contraire aux personnes 
qui ont de la bile ^ c'ést-àJ-dire, Àes- hu- 
meurs , ou qui ont mat au foie. * 

Les alimens trop salés et épilcés éohauf- 
fent et gâtent -le sang. L'eseès du sucre a 
le même inconvénient. 

Parmi les Irégumës ^ les plus sains sont 
les carottes; ellesne sont pas rafraîchissan- 
tes, mais elles sont bonnes pour restomac, 
pour les maladies de foie et pour le Sang : 
on en fait prendre pour guérir delà jau- 
nisse. Les asperges^ très-saines; les cardes:^ 
très-légères j les épinards , là chicorée ^ 
très-bons pour le sang , ainsi que les pis- 
senlits et lé cerfeuil. Le cresson «est bon 
pour le sang , mais il est indigeste^ et il 
échauffe beaucoup. 

> L'oseille est très^saine ; mais tout ce qui 
est acide^^ c'est-à'-dire y aigrelet j n'est pas 
bon pour Its mauvaises poitrines , et par 
conséquent dans les rhumes. La laitue cuite, 
trè»-rafraîchissante j le concombre cuit y 
très-rafraichissant ; et par cette rài^n n'est 
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pas bon pour l'estomac j les mâches , salade 
très - saine j celle de concombre cru est 
fort indigeste. Les navets , bons pour le 
rLume. 

Tous- les pois sont indigestes y ainsi que 
les clioux. Le cëleri est écbaufi^t} les 
articbauts cuits sont sains , et crus sont 
très- malsains. Les morilles et les champi- 
gnons âont malsains et très-dangereux. Les 
pommes de terre ^ lourdes ^ mais saines et 
bonnes pour le sang ^ quand elles ne sont 
ni tr€|> BiOUTe^les ni trop vieilles \ il faut 
attendre ^ pour les manger y qu'elles ayent 
ptis une certaine grosseur. 

Lia manière la plus saine d'accommode:r 

le« légumes, ç'çst fiu bpuiJlQn biçn dé* 
graissé, sans beurre et sans jus. —L'ail 
très - écbaufiantb Les truffes sont trèa- 
ëchauifantes et très-malsaines. 

Tous les acides sont bons contre la bile* 
Pajrmi les fruits' , les plus sains sont les 
cejises aigrelettes , les cerises noires fon- 
dantes, les groseilles rouget, les fraises, 
quand on eil mange avec modération-; elles 
sont rafraîchissantes : les poires fondantes, 
les pêches , très-rafraîchissantes. 

Les prunes l«s. plus saines sont celle» 
de mirabelle; les figues, très-ràixaîdbit^ 
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«antes^ beaucoup d'estomacs ne les suppor- 
tent pas ; les framboises , peu saiaes ^ les 
mûres y trés-rgfraicbissantes* 

Les pommes ^ saines et bonnes pour la 
poitrine^ Le« oranges et les citrons sont 
des fruits très-sains. Les abricots ne sont 
pas comptes au nombre des fruits salutai- 
res , ni les nèfles. 

Le potiron ou citrouille , rafraicbissant ^ 
et bon pour la poitrine. — - Le raiÀn ^ le 
plus sain de tous les fruits. 

Le melon ^ rairaicbissant^ mais mauvais 
pour l'estomac. 

Les fruits les plus malsains sont le» bi- 
garreaux , les noisettes , les noix, et même 
les amandes y quoique le lait d^amaade et 
l'orgeat soient très-<sains y ^uand Testomac 
les si^>porte. La jdupart des prunes sont 
malsaines ; tous les fruits secs et t^pës , à 
l'exception des cerises et du raisin^ sont 
indigestes, surtout les poires tapées. 

Tous les fruits ne sont salmbaires qae 
lorsqu'ils sont parfaitement mûrs , ^ ^u'on 
ne les mange qu'à défeûner ; ils ne font que 
ilu mal après le dinèr , au dessert , surtout 
ceux qui sont acides. 

Les œufs ne sont boas que lorsqu'ils 
•ont frais du jour ^ et naangés A la coque } 



les oeufs durs sont très-indigestes. En gé- 
néral , les œufs sont ëchauffans. — ; La pa- 
nade et la lM>uiliie sont de manTais ali- 
sMns* 

Les bonnes' confitures sont la gelée de 
groseille f la moins cuite est la meilleure j la 
marmelade d'abricot , la gelée de pomme y 
la meilleure est celle de Rouen ; la gelée 
de coing y bonne pour l'estomac , et échauf- 
fante. 

Les sirops bons pour la poitrine ^ sont 
les sirops de capUlaire^ de gomme ^ et de 
gaimauTe ; le sirop de mûres est bon pour 
les maux de gorge ; on Femploie en gar- 
gftrismes. 

Le TÎn est échauffant ; la bière pou saine. 
Jjfi parier j boisson anglaise ^ est ttriès-sain. 
La plus saine de toutes les boissons » c'est 
la bonne eau. On connoît c^ue l'eau est 
bonine , quand elle est claire , qu'elle n'ia 
point de mauvais goût , qu'elle n'est pas 
fade y q^ie les légumes y cliisent facilentent^ 
et qu'elle fait bien mousser le savon» 

Le ..cafë à l'eau est prodigieusement 
édbauffant; au lait^ il prend une qualité 
malsaine^. -^ Le thé est pernicieux pour 
les netfs y il donne des tremblemens. On 
4o prend une jmfinsicÀ bien légère «dans los 
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indigestions; une infusion , faite de mème^ 
de menthe ou de mélisse, yaudroit mieux.-»- 
Le chocolat d'une bonne quaUtë , avec peu 
ou point de vanille , est assez sain , surtout 
à l'eau. Mais toutes les boissons chaudes, 
prises habituellement , gâtent l'estoinacet 
les dents. 

Les petits pains au lait ne sont pas sains, 
le meilleur pain est celui de m><énagQ, etle 
rassis est le plus sain. Il ne faut jamais 
manger la mie du pain frais. Le» indi^es^ 
tiens de mte de pain frais sont ^commune* 
ment mortelles. — Toutes les pâtisseries 
sont malsaines. Les sucreries sont mauvai- 
»es pour la santé , et particulièrement les 
dragéôâ», lèà pralines et le nougat. — Le 
sucre d'orge , la pâte de guimauve, la ré- 
glisse , sont bons pour la toux. 

Les infusions bonnespour lesr nerfs , sont 
celles de menthe , de mélisse , de fleurs 
d'orange , et surtout de tilleul. 

Pour la toux , le bouillon bléme^ 

Lorsque le rhume vient de transpiration 
arrêtée, de refroidissement ,* on prend 
pendant trois jours ^ en se couchant, deux 
ou trois tasses d'înfusion de co<juelicot ; dans 
chaque tasse , on*met un morceau de sucre 
€t une cuillerée à café de »içop de vi,aa»- 
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gre (i), — On peut prendre pour la même 
cause le remède suivant: on met dans un 
bowl de lait deux bonnes pincées de gin- 
gembre en poudre ; on fait bouillir ce mé- 
lange six ou sept minutes, ensuite on le 
boit à je.un^ ce ^u on fait pendant trois 
jours. On donne. ce même remède à ceux 
c^uiontla goutte dans Testomac, la goutte 
aussitôt redescend aux pieds. 

Les herbes qui font un peu suçr, sonf; 
le coquelicot y la camomille , le sureau , etc. 
On les prend lorsqu'on a eu une transpi- 
ration, arrêtée , ce qui produit difif'érens 
2nauXy souvent mortels , des rli urnes , de 
la courbature y de la fièvre , des pleurésies y 
des âuxicms sde poitrine^ etc. On risque 
4'aYoir ceiS différens m^iix lorsqu'on fait les 
ciiQses suivantes : lorsqu'on se rafraîcliit 
subitement quand^on a très-ciiaud j qu'on 
ipet.ses piieds ^ur un carreau froid; qu'en 
sortant d'un appartement très-chaud, on 
s'expc^e sans-précaution à un air frais lors*- 
qu'on est en sueur ; que l'on boit quelque 
chose de froid , ou que l'on prend des gla- 
xîes , etc. Quand on se lève, et qu'on sort 



. ( 1 ) Le coaueiicot a deux propriétés j il fait 
, suer et porte a dormir* 
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de son lit y il faut aussi ne faire aucnne de 
ces clioses. — Lorsqu'on' pren<I des breu- 
vages sudorifiques (qui font suer ), il faut 
lie pas souper , et les prendre :en se cou- 
chant. 

Les personnes sanguines ^ c'est-à-ifire 
qui ont beaucoup de sang, qui sont sujettes 
ûxtx maux de tête , qui ont des boutons f 
des rougeurs , etc. doivent aVoir un rë^me 
doux et rafraîchissant , et éviter de man* 
ger des choses échauffantes. 

Les personnes qui ont de la bile ,' doi- 
vent s'abstenii;de laitage , manger peu de 
viande ^ et faire usage des acides. 

Les personnes qui ont mal à la poitrine 
ne doivent pas faire usage des acides j ainsi 
que les personnes qui sont d'une excessive 
maigreur. Leâ farineux sont bons pour 
elles f les pommes de terre , le sagoU et le 
salep y sont d'excellens alimens peur tout 
le -monde. 

Presque tous les alimens qui échauffent ^ 
resserrent aussi. 

Presque tous les aliment qui rafraîchis- 
sent , relâchènU. 

Tous les fruits à noyaux relàchenT. Les 
jiruneaftix cuits sont particulièremetit xdà- 
chans. Le coing resserre beaucoup. ' 
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Xid miel est sain et relâchant* 
Quand on a le dévoiement, il faut cesser 
de manger de la viande et du laitage , et 
les choses très -relâchantes } cependant il 
faut se rafraîchir y par exemple y avec Tor- 
geat y c[ui ne relâche point y quoiq^u'il ra- 
fraîchisse. 

Quand on a la maladie contraire au dé- 
voiement y il faut se rafraîchir et prendt'e 
les alimens qui relâchent ^ le miel, les 
pruneaux, 6tc« 

On a indiqué les choses bonnes pour le 
rhume* Pour les contusions , on y appUqud 
un peu d'e^u et de sel. Peur les coups à la 
tête y la même chose ; on respife de Teau de 
bonfetme ; on m^t les* pieds et les jambes 
dans dé Teau tiède y seulement pendant un 
4}uart d'heure , et toujours à yeun. On boit 
en. infusion des yulnéraires^suisses. On boit 
tout de suite après le coup un petit ycrre 
de verjus y ou d'un autre acide très-fort. -^-* 
En voilà bien assez pouivmettre une petite 
fille en état de jouer très^joliment la mère. 
Quand elle saura ces détails y elle conduira 
sa poupée avec beaucoup d'illusion^ Cepen- 
dant y comme j'ai connu dés petites fîMes 
ambitieuses qui , désirant jouer à madam& 
avec la dernière perfection y vouloi^nt con- 
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noître les propriétés des drogues usueHes 
et quelques mots de médecine ^ je* vais 
achever cet article de manière à ne riea 
laisser à souhaiter à celles qui auront la 
même ambition. 

Explication des signes et abréviations 
usitées dans les formules ou ordon* 

nances de médecines 

» 

* ft signifie livre de poids. 

R signifie prenez , parce que c'est la 
première lettre d'un mot latin, qui a cette 
signification. 

B. ibi signifie prenez une livre. 

ttiv quatre livres. 

• g signifie demi ou moitié, 
tt g signifie une demi4ivre. 

au signifie de l'un^ cte l'autre. 
aaa signifie amalgame y q% mot veut 
dire mélange. 
^ once, 
^i i^Dîe once. 
5. gros^ ou dragme. 
51 un gros. • 
9 scrupule. 
9i un scrupule. 
I grain, 
gt un grain. - 
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'Coch* abréviation du vELO'i\3à}àx^ochlear , 
"qui signifie caiUerée^ 
Coch. i.une cuillerée. 
G ou ffit. goutte* "^^ 

F* QVi/ase. du mot \zAnJiZScîcuIus7 
c'est ce que le bras ployé en rond peut con* 
tenir. 

JM. ou man. du mot latin manipulas , 
poignée." 

P. ou pug. du mot latin puglUum j 
pincée. ' ' 

• Çyath. cyat^us^ verre, gobelet. 
; La pinte de Paris contient Ib ii bu ^xvr^ 
deux livres ou 16 onces. 

La chopine cçntient ft ^ ou § viix , une 
livre ou 8 onces* 

Le poisson ou le verre y §iv y 4 onces. 
^ La cuillerée à bouche, ^IS, une demi* 
once. * 

La cuillqjrée à café , 51g , un demi-gros. 
L'once contient 3 viii , 8 jgros. 
Le gros contient uxxxï g 9 72 grains. 
' Le scrupule , gxxiv', 24 grains; 
Le grain est le poids d'un grain d'orge. 

Des principales drogues. 

La manne est un purgatif très-doux. On 
la prend à la dose de deux ou trois oncear 

M 
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pour les grai^djes persgnaes ^ fondue dans ifn 
bouillon ou dans de l'eau de^chicarée. 

La rhubarbe. Elle est bonne pour le de- 
Yoiement. Elle fortifie restomac, elle excite 
l!appétit et tu€{ .^es yers. Si. on, veut qu'elle 
soit purgative , o|i la pren4 à la dose de 
vingt -quatre grains dans une cuillerée de 
soupe. Si on ne la prend que pour fortifier 
l'estomac , dix ou douze grains suffisent. 

laa crème de tartre. C'est un purgatif. 
On la prend à la dose de deux gros. On s'en 
sert pour pailler le la^t etJpfjire du petit-lait ; 
on melun demi-grps.dç crème de tartre par 
pmte de lait pour fairp du ;petit-l^t. 

Jja çrêine.de^ tartre.. est une poudre 
blanctie d'un goût acide* Il i^ut bien se 
garder de la cpnfondç e ^vec le sel de tar- 
tre y q;iii est un poiso]^ (i)..Ces deux subs- 
tances , malgré la ressemblance de noms ^ 
de couleur ^t d'aspect ^ sont très-*faciles à 
distinguer^ le.selde tartre , au bout d'an 
xponienjt y ppsé .à nu sur du pap^r y le 
mouille, q'jçst pourquoi • on le met toa- 
joi^rs dajnj^iiJUi»veri;ç.^Âinsî, dans le cas où 
ayàiit demandé de la crème de tartre , on 
l'apporterôit dans uti petit bocal, il faudroit 

''( i ) L^aùteur a' failli perdre la rie par cetto 



ê'en défier j et ne ia; pas prendre* Toutes 
les autres drogues ne peufent te prendra 
que d'après les ordoni^ûioes d'un më^ecin^. 

Explication de quelques mots de 

médecine. 

Apéritif , qui facilite le eoi|rs de» ku- 
meurs. Les asperges sont apéritiyes; 

Diaphorétique , qui excite la transpi- 
ration. Le sureau ^ la canLomiUe^ le co- 
quelicot ^ etc. 

Sudofijique, qui £ut suer. 

Diurétique ^ qui fait uriner^ 

Purgatifs drastiques , purgatifs ti^s- 
Tiolens. 

Céphalique ^ . bon pour la tête* 

Odontalgique , bon pour les dents. La 
petite .sauge ^ le. cockléa^ia soiit boiis pQur 
les dents* 

Ophthalmique , bon pour les jreux* L'eau 
de rose^ Ueau(de bluet3 et de plant «Un ^ 
sont, opbthaliniques» Un remède, composer 
pour les j£3ix s'appelle un colly,ré. 

Fébrifuge , pour guérîar la fièvi^e. L« 
quiîiduinai est .ua* fébrifuges 
' Cafyninatif^ .qui chasse les-vents.. .. 

NçTCOÛqua ou soporifique ^ q«i feit 
dormir. Le safr^fl j le coq^uclicot , sont un 

M 2 
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peu narcotiques. Uopium ^ qui 8e tire 
d'un pavot blanc d'Asie y est le plus fort 
narcotique , mais l'usage en est très-dan* 
gereux. Quand la dose en est trop forte ^ 
c'est un poison mortel. 

Tonique , qui augmente la force. 

Incisif , qui divise les humeurs. 

Alexitère ou alexipharmaque j con- 
tre-poisons. 
- Détersif , qui nettoie. 

Astringens et styptiques , qui resser- 
rent. La rhubarbe est un peu astringente ^ 
la conserve de rose est astringente. 

Vulnéraires j propres à la guërison des 
plaies. 

Aphrodisiaques , remèdes qui agitent 
le sang. 

' Antiseptiques j qui s'opposent. A la 
gangi'ène. On s'en sert en topiques , c'est-> 
à -dh-e , à l'extérieur. 

Antiputrides y qui s'opposent à la 
pourriture. On s'en sert pour l'intérieur. 

Antiphlogistiqûes p propres à dimi* 
nuer la chaleur. 

Antispasmodiques p qui calmiént 4e« 
nerfs. Les gouttes d'Hoffman y dont l'éther 
faitla base; sont un anti-spasmodique/etc. 
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L'ILE^ DES ENFANS, 

HiâÊokû véritable^ . . 

» 

liE comte de Sulmskl ^ seigneur polo^ 
nai» , ëtoit ( en 1774 ) établi avec sa fa- 
ïBtille dans une terre qu'il possédoit à quel* 
ques lieues de Varsovie. Le comte ëtoit 
le plus heureux des hommes ; né de pà- 
rens vertueux , il avoit reçu une excel- 
lente éducation j il ne devoit sa fortune 
qu^à sa bonne réputation y à son mérite 
et à. ses talens } iï nWoit jamais dans 
toute sa vie perdu une occasion de faire 
du bien ou de s'instruire y aussi il avoit 
des amis sincères y et il joîgnoit à une 
grande instruction , une foule de talens et 
de connoissances agréables ; et comme il 
étoit-d'une extrême bonté et d'une grande 
modestie , il n'avoit ni ennemis ni envieux* 
Heureux époux et heureux père , il pas- 
soit toute l'année à la campagne y avec 
une femme digne de lui et quatre enfans 
charmans. Une singularité assez remar- 
quable se trouvoit dans cette famille , c'est 
que les deux fils du comte y iK)mmés Ca« 
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ftimir et Sîgismdnd , âgéd de neuf ans i 
ëtoîeiit jumeaux y et les deux filles^ Ma- 
tldlde et Hosalba y âgées de huit, ^^^ r 
étoient aussi jumelles : ces quatre enfaiib 
vivoient ensemble dans la plus paifàité 
union y et par leur application et leur ai- 
niable caractère y ils faisoient le bonhèilt 
et les délices de leurs parens. Casimir «ur^ 
tout montroit un esprit extraordinaire pour 
son âge y ce quHl devoît à la lecture y dont 
il savoit tirer tout le fruit possible y car il 
lisoit aVec attention • il réfléckissoit sur ce 
qu'il âvmt lu ^ il en causoit avec son père 
et sa mère y et il imitpit autant qu'il lé 
pouvoit toutes les choses qu'il admiroit 
dans les livres , et souvent même à forcé 
d*y pfensèr y il perfectionnoit les bonnes 
idées qu'il y trotivoit : outre les études 
réglées auxquelles il s'appliquoit , il s'en 
étoit fait de partictilières y dont il retiroit y 
en s'amusaiit , une très-grande instruc- 
tion j il avoit appris pour son plaisir pres- 
que tous leë métiers des artisans du vil* 
lajge } non-seulement il faisoit des petiU' 
paniers* d'osiéif , il'étoit encore très -bon 
menuisier , tourneur , tisserand j il ëm- 
pailloit une chaise dans la perfection , iï 
savoit lé m'étiér dé potier , et il àvoit (êaé 
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lui» même pour ses soeurs deux j|oU$ petits 
ménages de tenre très-comptets. Enfin il 
connoissoit tcKis les- travaux de ragrieul- 
ture ^ et il étoit très-bon jardinier* Sigi»- 
tnond y cj,m s'applîc^uoit moins en lisant , 
et qui étoit moins réfléoM ^ n'avoit pas< 
autant d'esprit ^ mais it. aimoit tendrepient 
son frère i il lui demandoit de^ conseils 
dont il profîtoit ^ et il le secondoit de son 
mieux dans toutes ses lUTentions et ses^ 
petites entreprises.. Les deux soaurs ëtoieml 
charmantes par leur sensibilité ^ leur dou-^ 
^ur|y. leurs, talens et leur adresse ^ elles 
parleieat aussi bien le firançaia que le por- 
lonais j^ elles avoient déjÀ uiue fort jolie 
écriture y savoîent on peu de géographie^ 
et de musique ; elles ealculoient bien pour 
leur ^S^ y^ elles savoient coudre^ filer et 
tricoter , etfaisoient encol^ beaucoup d'a^^-^ 
très ^olis ouvrag|e& de femmesj, enfin Iq- 
jeu de^ madame leur avoit appris ime 
quantité d'^autres choses , à £ure la cui- 
sine , la pâtisserie ^ à blanchir ^ à repasser y 
et à connoltre toutes les drogues: car c'est 
à ces aimables enfans que l'on doit lejpV« 
de madame perfectionné tel qu'il l'est ao-! 
jouid'hui , et tel que le jouent partout 
maintenant les enfkns qui le savent bien^ 



Cette int^i^s^ante famille étoit parfaite- 
ment LeureHse ^ les, enfans n'avoient ja- 
îBiaîs eiitr'eux la momdre querelle. Comme 
ûs ëtoient remplis d'application , de dou* 
ceur et de docilité f ils ëtoient chéris de 
leurs parens j de leurs maîtres et des do* 
mestigues ; tout le monde se méloit à leurs 
jeux et çherchoit à leur procurer de nou* 
veaux amusemens j ils receyoîent sans cesse 
de jolis présens y et c^est pour eux qu'on 
a inventé les plus charmans joujoux qui se 
vendent aujourd'hui en France , en An- 
gleterre et en Allemagne. Telle étoit leut 
situation au commencement de l'hiver 1774 î 
cet hiver fut excessivement rude dans toute 
l'Europe , et surtout en Pologne j et dant 
la terre du comte , la disette de tourbe et 
de bois devint si grande ^ qu'on y manqua 
tout à coup dechaufïage. Dans cette extré- 
mité f le comte , pour soulager ses vas<» 
saux y se décida à sacrifier un bois superbe 
qui faisoit les délices de sa famille ; ce bois ^ 
renfermé dans un parc immense y couvroit 
une xte charmante entourée dxme petite 
rivière , remplie d'excellent poisson. L'île 
avoit dix -huit arpens ^ et les arbres en 
étoient d'une grosseur et d^une élévation 
extraordinaire. Les enfâns aiiuoient par-^ 



ticulièrement cette île ; c*ét6ît là <ju*en été 
86 passoient tous leurs jeu^ , et que se don- 
noient toutes leurs petites fètes champêtres ^ 
ils ne purent s'empêcher de témoigner coni-' 
bien ils fegrettbient les beaux ombrages, 
i^ous lesquels ils avoient pa^sé de si doux 
momens. Mes énfans y leur diff le comte y 
j'espère que ce chagrin frivole fera place à 
une joie très-pure ^ quand vous saurez à 
quel uss^ge je destine ces arbres si regret- 
tes ; je ne vous en ai ppint eiacore infor* 
inés 9 mai^ je vais vous en instruire : venez 
vous promener avec moi. A ces mots , le 
comte sortit du château ^ et ses enfans le 
suivirent. On se rendit au village j le comte 
entre dans la première maison ^ on nV 
trouvé point de feu , et Ton y voit une fa- 
mille souffrante qui se plaint avec amer- 
tume de la rigueur du froid. Le comte , 
qui s'étoit fait suivre par des domestiques 
qui portoient dés couvertures et des four- 
rures grossières , mais bien chaudes , en 
distribua quelques-unes , en disant : Con- 
solez-vous , mes amis , vous aurez bientôt 
du bois.... A ces paroles, tous les enfans 
devinant le dessin du comte , s'écrièrent à 
la fois: Ah\ papa ^^ nous ne regrettons 
plus les onio rages /... Le comte , en sor- 
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tant de la maison y ait au maître de la 
chaumière et à son £U âge de vingt ans : 
Prenez vos haches et suivez-moi. On 
lui obéit« Le comte parcourut ainsi toutes 
lés ca1)anes du village ^ faisant et disant 
les mêmes choses j et emmenant tous les 
lipmmes auxquels il ordonnoit d'emporter 
teurs haches ; après cela ^ on se renclit 
dans l'ile , et le comte s'adressant à tous 
lès paysans qnil'aToient suivi : Mes amis , 
leur dit-il , ce bois planté par mes aïeux j 
a servipendant quarante ans à mes plai* 
^irs , mais c'est aujourd'hui seulement qu'il 
fait mon bonheur ^ puisqu'il va ramenidir la 
j'oie dans vos foyers j il est à v*us , coupez- 
lé 9 mes gens vous aideront, et moi-même 
j'y travaillerai avec vous j nous aurons de^ 
charrettes, et tous mes chevaux seront em- 
ployés à le conduire dans vos maisons. A 
cie discours une acclamaticm générale ex- 
prime la vive reconnoîssance dont tous les 
cdeurs sont pénétrés j Casimir saute aiv cou 
d« son père en disant : ^hï papa ^ que 
vous êtes keureu^t Le comte invite les 
paiysans à se mfettié à l'ouvrage , nuiis tous^ 
restent immobiles , a«icun d'eux ne veut 
lever la hache <; \t comte les prie en vain. . •; 
Non , monsieur ,. di* un vieillard vëné-? 



!l8o IfOUYELLE METHOÏIE 
rable , non ^ nous n'aurons jamais le cou-* 
rage d'abattre ce bois que tous aiines& tant ^ 
ce bois y la promenade favorite de yos en« 
&ns. • • • En parlant ainsi ^ le vieillard pieu- 
roit y et toute la troupe de villageois par-* 
tageoit son attendrissement. £h bien ! mç»i 
père I s'écria Casimir , commençons nous« 
mêmes l'ouvrage 9 monirèreetmoi; nous 
ne sommes pas assez forts pour attaquei" 
de gros arbres j mais nous abattrons bien 
les deux tilleuls que nous avôujS plantés ^ 
cela fera toujours quelques fagots. ••• En 
prononçant ces paroles^ Casimir prend une 
bâche ^ Sigismonden fait autant , et bien-; 
tôt les jeunes tilleuls sont ébranlés ; le 
eomte et tous les domestiques imitent avec 
ardeur cet exemple y et le bois retentit des 
coups redoublés des bache^ : alors le comte 
e:diortant les paysans à le seconder y ces 
bonnes gens s'j déterminèrent enfin. On 
fit dans cette journée un travail prodi- 
gieux , le bais coupé fiit porté aux famMles 
les plus souffrantes j l'espérance d'en avoir 
bientôt consola toutes Jles autres y tout le 
monde se cottcha gaîment ^ et dormit bien y 
mais le sommeil le plus àiïux fut celui du 
comte y auteur d'une action bienfaisante 
qui faisoit tant d'heureux* 



b' E K s E I Gr N £ M E N T. a8l 

Le lendemain on se remit au travail 
âivec le même zèle , et en peu de temps 
rîle ,fiit entièrement dépouillée , on n^ 
laissa pa$ un arbre , à l'exception d'un seul 
ormeau chargé d'inscriptions et qui aYoit 
été planté 4,1a naissance du comté : cet 
arbre sacré pour la reconnoissance fut uni- 
Tersellement respecté ; d'ailleurs on dé* 
truisittout jusqu'au moindre buisson. Lors^» 
que l'île fut dans cet état y le comte un ma* 
tin fut s'j promenei' avec ises deux fils ; il 
s'assit avec, eux sur la souche d'un chêne 
en regardant autour de lui : Mes enfans p 
leur dit « il ^ quelle impression fait sur tous 
l'aspect, de ce bois dépouillé de tous set 
omemens ? Cela ea% singulier |. répondit 
Casimir ^ rien ordinairement n'est plut 
triste que la vue d'un bois nouveUement 
coupé y et j'aimois tant les beaux ombrages 
de celui-ci !•;*. cependant ie ne Tai iamais 

les jours du printemps et de l'été. .. Tel 
est , reprit le comte , le pouvoir de la vertu , 
pouvoir suprême et si doux ! la vertu seule 
a l'heureux privilège d'embellir les choses 
les plus tristes et les plus désagréables , 
et souvent même de leur donner un charme 
inexprimable • Cela est bien vrai 3 <^t Si^s- 
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mond ; avec quel plaisir maman et mes 
soeurs ont passé deux grandes matinées , 
ainsi que mon frère et moi , à ramasser 
des branches de bois et à les mettre en 
tas pour faire des fagots! cela n*esl pour- 
tant pas amusant et cela les fatigiioit beau- 
coup^ car elles ne sont pas accoutumées h 
faire un tel ouvrage. Mes enfans , ajouta 
le comte y n'oubliez jamais ces plaisirs si 
Trais et si purs , œ sont leir seuls vérita- 
bles y et les seuls qui |>uissëAt laisser des 
souvenirs délicieux ; dans toutes les cir- 
constances de la vie , la vertu nous dédom^ 
mage amplement de tout* ce que nous fai- 
sons pour elle ; si quelquefois nous trou- 

Tons tfôp dur et trop péûibk çç àu'ellô 

exige de ïioùs y soyons certains d'avance y 
que notre iniaginatibh nous trompe j n'hé- 
sitons jamais à faire généreusement ce que 
la raison, le devoir et l'humanité nous pres- 
crivent , et alors nous trouverons toujours 
notre récompense dans les sacrifices même 
que nous aurons faits . Quelques jours après 
cette conversation , Casimir forma un pro- 
jet assez singulier , qu'il is'empressa de 
communiquer à son frère et à ses sœurs. 
Il lisoit dans ce teiiips-Ià Robinson Cru- 
soé ^ et cette lecture lui donna Vïdé6 de 
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composer , d'après le naufrage de Robin* 
son j un jeu charmant t[ui pût durer plu- 
sieurs années. Après aroir bien médité ce 
joli projet y les enfans en firent part à leur^ 
parens qui l'approuvèrent , et en consé*- 
quence ils obtinrent Tabsolue possessioll 
de l'île des Enfans ; il f«t convenu qu'au 
printemps prochain -on commenceroit le 
jeu inventé par Casimir y et qui devoit y 
avec quelques changemens nécessaires pour 
le plaisir dé la petite société y représenter 
le nauÊrage de Robinson dans une île dé^ 
sexte. y 4bï retracer la patience y Tindustrie et 
l'activité de ce célèbre voyageur. Quoique 
le mois de mai fût attendu avec la plu« 
vive impatience, Thiver se passa très-agréa- 
blement 3 les enfans, à toutes leurs récréa* 
lions, ne parloient que de leur île , c'étoit 
un sujet inépuisable de conversations in* 
téressantes ; chacun tâchoit d'imaginer i 
cet égard quelque chose de nouveau y et , 
le projet s'embellissoit et se perfectionnoit 
tous les jours ; d'ailleurs on avoit beau-* 
coup de préparatifs à faire y et on n^en né-^ 
gligeoit aucun. 

Enfin , à l'époque fixée , le premier de 
mai y on se lève avant le jour avec une 
gaîté inexprimable j on s'habille y on dé-' 
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jeûne à la hâte , et l'on s'embarque au 
lever de l'aurore sur une grande et vieille 
jgondole qui servoit depuis quinze ans à se 
promener sur la rivière ; on pense bien que 
dans cette occasion la gondole fut appelée 
un vaisseau j et que l'on ne manqua pas 
aussi de transformer la paisible rivière en 
une vaste mer totalement inconnue. Il 
li'entra dans la gondole y outre les quatre 
enfans j que lé comte , la comtesse , le pré-* 
cepteur des en&ns , et un garçon charpen'- 
tier âgé de quinze ans , nommé Gillot , 
fort adroit ^ très-robuste y mais d'une si 
petite taille qu'il n'étoit guère plus grand 
que Casimir. Voilà toutes les personnes 
qui dévoient échouer sur les bords de 
nie déserte; mais on étoit convenu d'a- 
vance que les enfans seuls travailleroient 
dans l'île (dans ce nombre on comptoit 
Gillot) y que d'ailleurs les grandes per- 
sonnes ne seroient que spectateurs. Yoilà 
donc toute la famille en pleine mer ( car 
c'est ainsi qu'il £dloit parler y quoiqu'on 
ne fût que sur une petite rivière ) y le 
comte et le précepteur ramoient ; Casimir 
qui faisoit \e rôle de Robinson Crusoé^ con- 
sultoit sa boussole y lorsque tout à coup y 
par un hasard très^ureux pour l'illusion 
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du jea y il s'éleva ua vent très-fort ; tout 
le monde s'écria : Voilà une tempête af" 
Creuse , nous allons pér^î A ces irnots la 
comtesse fit semblant de s'évanouir de 
frayeur y Mathilde et Rosalba en. firent 
autant ; dans cet instant de confusion on 
alorde dans l'île y en criant à tue-téte : 
Nous échouons j nous échouons /... Mes 
fils y dit gravement le comte y sauvez vos 
sœurs , je me charge de votre mère ; et 
vous l'abbé y ajouta-t^il en s'adressant au 
précepteur, mettez-vous sur une planche^ 
et tâchez de gagner le bord. Alors le comte 
prend dans ses bras la comtesse évanouie p 
Casimir et Sigismond chargent leurs soeurs 
sur leurs épaules y l'abbé se met à cheval 
sur une planche qu'il tenoit d'une main et 
<]u'il traînoit après lui y et l'on descend 
ainsi dans l'île } on pose les femmes sur 
le gazon, elles ouvrent les yeux y on crie y 
on s'embrasse y on répète : Nous sommes 
sauvés l Quel bonheur l..^. Cette scène 
fut tiès^bien jouée et trés*touchante ; mais 
cependant «e fot GiUot qui joua le mieux 
son rôle; on ^aperçut qu^l manquoit. O 
ciel ! dit Casimir y qu'est devenu l'infor- 
tuné Gillbt? auroit - il péri dans cet hor- 
rible naufrage !•••• Comme il prononçoit 
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ces paroles., on découvrit Gillot luttant 
contre les vagues ^ c'est-à-dire marchant 
tranquillement ||mis la rivière qui étoit si 
peu profonde dans cet endroit , qu'il n'a- 
voit de Veau que jusqu'aux coudes. Volons 
à son secours , s'écria le comte , il faut lui 
jeter une cojde. En effet on jette une corde 
à GilLot y qui se l'attache autour des reins, 
et se fit amener de la sorte sur le riçage, 
qui étoit un beau gazon à fleur d'eau. Cha- 
cun entoure Gillot et le félicite d'avoir 
échappé à un si grand danger y ensuite on 
fit le tour dé l'Ile y et l'on décida que l'on 
ffibriqueroit une grande feuillée pour met- 
tre la famille à couvert. On avpit fait por- 
ter d'avance dans l'île les branchages et 
les pièces de bois nécessaires pour l'exécu- 
tion de ce dessein., les enfans et Gillot se 
mirent sur-le-champ à l'ouvrage , et y tra- 
vaillèrent avec ardeur pendant tout le. temps 
destiné à leur récréation. Ce jeu ( qui, 
comme on le verra , dura plusieurs an- 
nées ) fut continué sans interruption les 
jours suivaas...Tous les jours , aux heures^ 
des récréations , on se rendoitd^ns l'île j 
quand le comte et la comtesse ne pou- 
voient y aller', ils se faisoient suppléer par 
r^bbé et par une femme de chambre j ces^ 
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deu& deiTiières personixes né trayaiUoient 
point y mais souvent elles; aidoient de leurs 
conseils les jeunes ouytiers>» Ce fut un grand 
j Dur que celui où l'on âclieYa la feuillëe ; 
op lavoit élevée à- /côté de, Vx)rmeau. , seul 
arbre qui eût été oonservé idans l'île. Cette 
fi^uillée, proportion née 5 à Ja taille, des ou- 
vriers , éloit si basse que les grandes per- 
sonnes ne pùuvoient s'y tenir debout ^ mais 
elle étoit fort large ^f^t.pouvoit contenir, 
aisément une table de dix couverte». Casi- 
mir proposa d'y dinar. C0 seroit av^c grand 
plaisir ^ dit le comte 9 nwis vous n'avez ni 
table p ni foarcbettes ^ it\ cuillers^ «i plats ^ 
ni linge , ni sièges ; quand vous eùavez fait 
tout cela y et mf^ublé votre cabane comme 
le bon I\obinson', nous, viendrons .tou,s dî- 
nei: avec voi;LSf M^is ^ qber.papa^ reprit 
Casimir y où troQv^ro^t9rilous les maté- 
riaux qu*il nQ^s faut pour faire toutes ces 
choses.? Yous savez y. répopcUt le comte y 
qi:|e Robin^on trouva ui^fii^gasin de choses 
uiilf s d^^xïs la <^))ca>s^i ^9» wn | . taisâeau 
éclioué si^r la côté.^ d^mê^e^^tfolis trour, 
ver^fz dans la gondole Iriediv^rsée Isur lé ga* 
zon 9 tout ôQ quelvQus péuirrez désirer pour 
vos trav0.dl;^ outils de menuisier y de tour^ 
d^ vaiimiâK^ unrp^i^r dei tisserand ^ tous 
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les matériaux pour faire de la poterie ^ 
enfin tout y excité des meubles tout faits. 
Mais y papa , pour faire de la poterie il 
fiiudra un four? — N*êtes-vou8 pas le maî- 
tre d'^n faire un dans votre lie ?«^ Je ne 
sais pas ^re un four ^ mais je -vais rap- 
prendre y et en attendant nous £?rons les 
autres choses. £n effet y les travaux re- 
commencèrent avec un zèle infatigable ; 
Matlnlde et Rosa|ba travailloient à la toile : 
il s'agissok de fake' seulement une grande 
nappe. grossière ^ Casimir avoit monté le 
métier et commex^é l'ouvrage ; son frère 
faisoit des paniers^ d'osier y Gillot et Casi- 
mir faisoient des tabourets de bois ^ il en 
falloit sept , et Casimir entreprit de plus 
de faire deux chaises empaillées ; en outre y 
pour se délasser Âe ces travaux pénibles y 
il s'amusoit à ébaucher des cuillers et des 
fourchettes de bois : ces ouvrages avan- 
çoient y mais Ta^iticle de la poterie em- 
barrassoit beaucoup Casimir ; Giîlot leur 
conseilla de prendre lé fils du màitre ma- 
çon du château y '^ui étoit de l'âge de Gil- 
lot y et déjà trè)^-<habile dans son métier. 
Ce conseil fut suivi, on fit venir le petit 
maçon dans Tilè ; on Tavoit habîRé en sau- 
vage y il pAssa toutà êoup' devaint la ca- 
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l>ane y on courut après lui , Casimir Tar* 
rêta et le nomma Vendredi / on sait que 
ce fut ainsi «[ue Robinson appela le petit 
sauvage qui partagea sa solitude. Vendredi 
entreprit la construction du four 'dont on ' 
avoit besoin j et , seconde par Casimir^ ^ 
Sigismond et Gillot ^ il réussit parfaite- 
ment ; alors Casimir commença l'ouvrage 
de la poterie ; les premiers essais ne fu- 
rent pas heureux ^ mais on ne s^ rebuta 
point y on alla prendre de nouvelles le- 
çons cbez le potier du village ^ on se per-* 
fectionna y et l'on parvint à faire une dou-* 
zaine d'assiettes y quelques plats y quel- 
ques tasses et deux ou trois pots. Ces diffé- 
rens ouvrages ne furent totalement finis 
qu'au nibis de septembre y alors on s'oc- 
cupa des apprêts du dîner y il fut décidé 
que Mathilde et Rosalba le feroient elles- 
mêmes dans l'ile ; en conséquence y on avoit 
transporté dans l'île , quelques jours d'a- 
vance y une vache et des^ poules : comme 
les enfans vouloient tout faire y les deux, 
soeurs avoient appris, à traire la vache j 
avec le lait qu'elles tirèrent elles firent 
elles-mêmes du beurre et prépai:;èrent de 
la crème ; elles eurent des œufs' frais y 
elles firent du pain et des gâteaux ; jsmj^ 

N 
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tout cela ne suffisant pas pour le dîner , 
on y suppléa par la chasse et parla pécke. 
Casimir et son frère , pour imiter en tout 
Robinson , alloient à la chasse dans l'île 
deux ou trois fois par mois ^ ils avoient des 
petits fusils y et ils tiroient fort bien pour 
leur âge. Le matin du jour indique pour 
le dîner , ils furent à la chasse avec leur 
père^ et ils rapportèrent trois pièces de gi« 
bier ; ensuite on fit une grande pêche ^ on 
eut beaucoup de poisson qui fut porté aux 
deux sœurs qui, arec la seule aide de 
Gillot^ dont rintelligence s'étendoit à tout ^ 
firent un très - bon dîner ; le dîner fait y 
on mit le couvert dans la fouillée : quand 
cette opération fut faite , on resta en ad- 
miration devant la table en songeant qu'on 
avoit fait tout cela. Le moment où l'on se 
mit à table fut délicieux ; le comte et la 
comtesse ^ l'abbé et deux voisins invités 
ne pouvoient se lasser d'admirer et de louer 
ces étonnans ouvrages feiits par six enfans. 
Gillot et Vendredi se liiirent à table^ et Dieu 
sait avec quel appétit et quelle g^té l'on 
mangea • Les enfans étoient encore trans^ 1 
portés de joie , ils buvoient avec délices dans 
leurs tasses grossières ; leur grosse nappe 
de toile jaunâtre^ leurs cuillers et leurs 
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fourcliètfeft de boié, leur à pUts de terre ieur 
pàfoissôient lés meubles lé^ plus précieux 
et les plti^ cliarmam qu'il» eusseai: jurais 
vus , quoiqu'ils fussent accoutumés k man- 
ger ordinairement ^anfe de l'argenterie et 
dans de la belle pOTceiaine. Mesebfans ^ 
leur «dit le jcomte , je hé suis poi|it étonné 
de la satisfaction que voils éprouvez , elle 
est très-naturelle ; touî jouissez de votre 
travail et de votre iudustrie y et moi , 
quand je donne un bon (finer à mes amis ^ 
je suis ^rîvé Je ce plaisîif; car il faudrait 
que je fusse bien sot , pour tirer quelque 
vanité d'avoir de beaUx plats de porcelaine 
que je n*aî fait qu'acheter , ou d'avoir de 
bons ragoûts apprêtés par un cuisinier : 
en tout cela je n'ai pais le moindre mérite ; 
mais il est permis de s'applaudir du fruit 
de ses travaux , et dé ce qu'on doit à sa 
persévérance',^* à sofit intelligence et à son 
habileté : aimez donc toujours le travail , 
les ressources et les jouissances qu'il pro- 
curé sont aussi douces qu'honorables. 

' Les sucdès àugnieritant l'ariibilion des 
enfans , ils eurent le plus grand désir de 
bâtir une chaumière à la place de la feùil- 
lée y qui étoit tout à fiait desséchée. Le 
comte y consentit^ à condition que le père 
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de Yeudresdi dirigeroit ce nouveau travail^ 
mais sans y mettre la main j se contentant 
d'ordonner^ Les enfans firent le plan de la 
chaumière 'I qui devoit contenir quatre 
pièces y et en outre un petit . jax:4in j une 
ëtàble pour une vache ^ et une basse«<Qur 
pour des poules. Cet ouvrage occupa le 
reste de l'automne y toujt l'hiver et tout le 
printemps ; et une partie de Tété; enfin , 
au mois de juillet ^jjSp la chaumière y 
r^taUe et la. bas^e -co^r^ ëtoient absolu- 
ment finies; quoique la m^i^onne fût paé 
meublée y qu'^elle n'ejit encor0 ni vitresni 
serrures y on j déjeuna ^ on j dîna;' et l'on 
auroit bien voulu pouvoir y coucher , tant 
on la trbuvoit ravissante. On éprouva de 
grands embarras pour. les serrures et 'les 
vitres y aucun desrhabitans de l'île i^e sa- 
voit les métiers de serrurier et diC vitrier, 
Casimir apprit facilement ce dernier mé- 
tier j mais l'on ne put trouver dans le vil^ 
lage un enfant serrurier ^ on fut lé chercher 
à Varsovie. Après beaucoup de peines y 
l'abbé un jour annonça qu'il avoit décou* 
vert un,. très -bon serrurier qui seroit le 
plus petit de toiis les habitans de l'île , car 
11 n'avoit que trois pieds un pouce. La joie 
fut grande y on $'attendoit à voir un enfant 
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de sept ans : TaBbé amena ce petit serru- 
rier , qui parût eh effet d'une extraordi- 
naire petitesse , q'ëtoit un nain. Quoiqu'il" 
eût de la barbe et une 'grosse voix, il sou- 
tint qu'il étoit enfant, et en faveiirf de sa 
taille il fut admis dans la jeune société. 
On n'eut pas lieu de 9*en repentir. Micao 
( c^étpît lie nom du nain ) avoit beaucoup 
dTntëlligence et de forcç , et, il ét'ôît d*aîl- 
leùrs' lé meilleur homme du ponde. Ce- 
pendant Mathilde et Rosalba' représen- 
tèrent que, chargées du soin de layache, 
de la basse-cour • des travaux intérieurs du 
inënage, et devant travailler àuxnieuhles 
de la maison , elles ne poufroi^nt suffire a 
tous ces travaux j et qu il leur falloit des 
aides, ainsi que leurs frères en avoient. 
On leur chercha donc deux petites filles 
bien pauvres , mais qui eussent un métier , 
et l'on choisit Flipotte , ftgé^ dq. }<d ans 'y 
fille d'un cardeur de laine , et Manette , 
êgéede isfc ans, fitté d'un taîlleur: Vbilà 
l'ile avec neuf hrfbitans , en comptâiit fe 
nain. La chaumière eut des serrures et dés 
vittes ail mois d'octobre ; et pendant Thivér 
d'ensuite toutes les récréations furent era- 
ployées à fieare toxUes le^^ choses néces<^ 
saires poup k bien > mèubler. On décida 
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que Micaa ^ Gillot et Vendredi habite- 
roient yëritablement la chaumière f et 
y vivroiimt jAvl produit de la vache, des 
poules, de la pêche et de la chasse. Gil- 
lot et Vendredi ëtoient sous la direction 
du nain , âgé de 3o ans , et liii obéissoient 
en toutes choses comme* à un vice - roi 
de rîlé. ,11 fallut donc faire des lits pour 
ces trois habitâns dp l'île. On fit avec 
Flipotte, fille du cardeur de laine , trois 
houÂ matelas et trois paillasses } Casimir , 
Sigismond et les autres garçons .firent les 
bois de lits,. et nos trois insulaires furent 
très-bien couches. On n oublia. pas de leur 
donner i^es draps faits par Mathilde, B.o- 
salba et. leurs petites compa^es^ Les 
choses ëtoient en Cet ëtàt au mois d'avril 
1776, lorsque Casimir reçut une lettre de 
Varsovie , conçue en ces termes : 

, • « Je »e^$ ;que, voijiSivaveï xulc île dans 
,m laquelle vous receviez îles nains, et les 
^ ei^ans qui aiment 1|3 travail et qui salirent 
,p qu^lq^e mëtier ; j'axdon^e am», je suis 
P filsfl'uQt^ilba^i:, et comme j'ai, depuis 
^, pl^s dç dix - huit pwiis, le. di^si^ d'être 
^ Mgu fUw.y^rtrp îte, i^irtieJuûi^Çpliqué, 
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3» et je suis en ëtat de faire passablement 
» nin habit y une veste, et j'ose même dire 
» une culotte. En outre , je sais nsisez bien 
» le métier de ferblantier , que j*aî appris , 
» eu m'amusant , de mon oncle , notx^ 
3» voisin. J'ai une sœur jumelle qui sait 
» très - biea coudre y filer et tricoter j et 
30 tous les deux noiis sayops f^ife aussi 
3» du groè drap , upe espèce de ^erge çom- 
3» mune que Ton fabriquoît çbez inon pèp^ , 
y» et dont on nous faisoit de^ liabits. Nous 
W avons eu le nralbeur de perdre potçe 
30 père il y a deux mois ; nous sommes pr«- 
j» phelins ^t p9.uTres, et l'on yeut no\i$ 
3» mettre à rliôpjial^ ce qui poyifr cause 
» bien du chagrin^ j'ai recouirs à vous» 
» Monsîei;Lr,reçeYez-poui dans vôtre île^ 
» car je ne voudrois pas abandonner nia 
9 sœur 9 je ne pourrois pas être heureux 
h tout seul. Reç^veas - nou^ ^ voua fermes 
yf une bonne action y et je v^ius assure q\ie 
a» nous travaillerons de tout notre co&ur, 
» du miitin au 9oir, Cette lettre çst* de 
9» ma propre écriture ^ je sais aussi un ip&sk 
a» calculer. 

» J'ai oublié de dire que ma sceur et 
3» moi nous savons faire ^ de la chandelle 
^ sans moules* iC'étoit nous qui faisions. 

4 
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» toute celle qui se brûloit dans la maisi» 
30 de mon père. 

3> Je suis ayec respect , votre humble 
p serviteur, 

» PlSARS LotrsTiKO», 

Casimir fut enchanté de cette lettre ; en 
la montrant à son frère et à ses soeurs, il 
ne manc[ua pas 4' observer que Pierre Lous- 
ting n'auroit pas dû s'adresser à lui seul , 
puisque Tîle appartenoit également à ses 
soeurs et à son frère. Mon cher Casimir , 
lui dit Sigismond ^ nous ne sommes point 
jaloux de cette distinction,, et même elle 
est juste , car c'est toi qui as tout ima- 
giné ; c'est à toi à qui nous ^ devons ta 
possession de File , et nous devons t'en 
regarder comme le souverain. Poiiit du 
tout y reprit Casimir ^ je serois un usur- 
* pateur , si je ne maintenois pas à cet égard, 
entre ' nous , 4a plus parfaite égalité; car 
c'est à nous quatre que mon père a donné 
rUe f et . nous y avons tous les mêmes 
droits. Dans ce cas y dit Rosalba , il 
feut bâtir dans Tîle une maison pour nos 
petites filles : vos compagnons sont logés, 
et nos compagnies sont obligées d'aller cou* 
cher dans le village et dans des granges ; 



eâr ^ôils savez cqmvalë elles ^Ait paùfre^. • I 
Mais y niai sodur^'inteirompk Màthilde y tiod 
Compagnes , à teur âgé , ne peiuTenl? pas , 
toutes seuleà y lÉal>itier''mie maisoii j Gillot 
et Vendre^ sont s<ter la ccAidtîîte dé' Mi^ 
tMijmy'nïBlgté éitpétites'sé^ a de labarbd 
(St est un-iibmme raisannàl>Ie...rEli bien ! 
répondit Rosalba y il faut cpie nous àjions 
£iussi une naine dé trente ans ^ qui aura , 
soin de nos-petites fiUes> et qui aura, dans 
File, la même autorité que Micaô, Cette 
idée pàmt lunimeuiè y mais où prexrar« 
une uaîné? |losàlba, que rien n'eihbarras- 
soit , assura que Vabbé y qui àvoit procuré 
le nain^ trouveroit sans' peine la naine 
dont on ayoit besoim "Il fut arrêté , dan» 
cette conférence y qu*en supposant que ïe 
comte ne s'opposât point à ces nouveaux 
projets, ôh ne prehdroit Pierre Lousting 
et sa sœur y que lorsque la nouvelle chau- 
mière seroit bâtie , et qu'on auroit trouvé 
Une naine convenable ; qu'en attendant on 
feroit une petite pension à Pierre Lousting 
et ^ sa sœur^ et qu'on les laisseroit à 
Varsovie , aAn qu'ils pussent se perfection- 
ner dans leurs métiers. Sigismond remar- 
ia' tftie y pdut* réunir tous les métiers dans 
Itlô, il faudrdit avoir encore de plus un 
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petit ^airçon, ^^i s^t £adre d^$ «^al>^l9r^ Jod 
gros souliers : il .{MrpfK>sa up çB&nt 4^ dsl: 
^iU| nomofté'. Matthieil y 9iev<u du sabotier 
du villag|&) îlfa>av^^fff^'t^j p»m{r<Ht IVo* 
Toyer à yftts<)(v4e) ;%|j|M»e|id|{ei&:.flâr« d^s 
fpuliers gtio^siei^Stiett^ttHl tlQ^xitawbKnt 
dans nie (qu'avec Fiie^eLo^y^Uog» ^ns^iii? 
çt la naine. .Ceci ,fut lença^e • 9fféé. ; mais 
Rosalba, tou)our8 attentive À moinlenir 
régalité , obsenra <ju alers le ii(wJ:>re des 
petites filles, n^aleroit pfis celai^ c^^r-^ 
çons^ et sur-{^-cliamp eue proposa uneot* 
pheline.de treize ans ^ nommée jFioren* 
tine . très au Eût des travaux du mé- 
stage 9 sachant bien faire la lessive^ faisant 
d'e;;B:cellens fromages^ d'aiUeurs a4i:oite9 
^emplie d^intelligence. ^ et faisa^it de la 
petite dentelle fort joliç. On ccNaviot de 
réquité de la proposition de B.osalb^^ et 
Florentine fut acceptée d'une Yoix unanime* 
Après cette conversation ^^n s^ tsanspo/Uta 
chez le comte et la comtesse , et ixn leur 
rendit compte de cette nouvelle dëlibér^^-^ 
tion. Ces bons parens approuvèrent tout 
sans restriction; <m .repondit l^^néi}^ ,jo|ir 
à Pierre Lbusting^ on fit partir ppur V^- 
aovie le petit sabotier Matthieu } Tab^ se 
c^rgea de trouver unp uaine , et il'o^n qqjn*^ 



Hlença à préparer tout ce qa'il falloit pour 
Ibâtir une noinrelle chaumière k trois cents 
pas 4le la première : en même temp» on 
continua lesirayaiix de poteries^ de pa- 
niers y'd' ustensiles de ménage , de meubles ^ 
afin de £ûre peu à peu toutes les choses 
nécessaires pour la nouvelle habitation» 

La comtesse , qui faisoit beaucoup de 
bonnes actions en secret , avoit fait élever , 
à deux lieues de sa terre , une pauvre petite 
fiUe abandonnée de ses parens. Lorsqu'on 
donna Tîle aux enfahs , cette petite iLile 
n'avoit que six ans ; la comtesse .alors* l'en- 
voya i Varsovie ^ où on Iiû apprit à £dre 
^u gros filet et des lacets. Au mois d'oc- 
tobre i'/'^9 cette en&nt^ nommée £1- 
monde y avoit huit ans et demi ;da comtesse 
la fit venir. Ëlmonde lisoît bîqn , avoit une 
figure douce et agréable , beaucoup de gen*- 
tillesse et de sensibilité , et faisoit parfai-* 
tement du filet et des lacets. La comtesse 
la présenta à ses enfans , en demandant 
pour elle une place dans l'ile. On pense 
bien que cette place ne fut pas refusée «. 
Elmonde reçut des enfans l'accueil le plus 
caressant; on la trouva charmante ^ et on 
la combla de présens et de marques d'ami- 
tié. La comtesse déclara qu'elle la gard^ 
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roit au château jusqu'à ce que la chaumièfe 
(àt en état d'être habitée. Chacun s'em- 
pressa àe perfectionner l'éducation d'Ei* 
monde ; Mathilde et Rosalba loi apprirent 
à écrire et à coudre ; la comtesse lui apprit 
a btoder et à faire de la tapisserie. £1- 
monde^ remplie d'intelligence et de do- 
cilité, profitoit parfaitement de tous ces 
soins y et faîsoit des progrès surprenans. 
Cependant Casimir et Sigismond ne man* 
quèrent pas d'observer que cette nouvelle 
recrue leur donnoit le droit d'avoir un nou- 
veau compagnon. Cela est juste , dit le 
comte, et c'est moi qui vous le fournirai* 
Je vous donnerai un charmant garçon, 
dont voici l'histoire ,v qui . n'est connue que 
de votre mère. Pour l'intelligence de ma 
narration , je dois vous instruire de plu- 
sieurs choses que vous ignorez; vous êtes 
mainteiiant assez âgés et assez raison- 
nables, pour que nous puissions vous con* 
fier tous. nos secrets* 

Vous savez , mes enfans , combien nous 
sommes heureux ,• votre mère et moi j une 
félicité pure et durable n'est jamais l'ou- 
vrage .du hasard : la raison et la vertu 
peuvent seules la produire. Je vais donc 
vous faire connoilx» les causes du bonheur 



<km8tant dont nous jouissons. Mes parens 
aroient arrêté mon mariage •, non avec 
▼otre mère , mais avec sa sœur aînée ^ qui ^ 
av9.ntagée par un oncle , avoit une fortune 
infiniment plus considérable que celle de 
votre mère. Quand les choses furent air- 
rangées^ on me mena dans la terre du comte 
de Lanoskj , père de celle qui m^étoit des- 
tinée^ et nous passâmes là deux mois. 
Mesdemoiselles de Lanosky étoient tputes 
deux parfaitement bien élevées; Amélie 
(l'aînée^ celle que je dey ois épouser) étoit 
la plus belle personne de la Bologne , et sa 
figure étoit aussi intéressante et aussi 
ag;réa})le que régulière : elle avoit beau- 
coup d'esprit y des talens , de la sensibilité^ 
et d'excellentes qualités j mais je m*a- 
perçus bientôt que, sans être coquette , 
elle s'oîccupoit trop de sa figure et de sa 
parure , qu'elle attachoit trop de prix au 
plus frivole de tous les avantages , celui 
d'être belle j j'en conclus que , par la suite , 
son. caractère pourroit facilement se cpr^ 
irompre , que du nloins elle aîmeroit cer- 
tainement le grand monde , la dissipation, 
.et les dépenses de pure vanité , et qu'alors 
il me faudroit , ou contrarier ses goAts , ou 
hà saprii^er :1qs .xoiens ,^ et que par consér 
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quent notre union ne seroit pas lienreulie. 
Emërance , sa sœur j avec une figure 
douce I noble et remplie de grâces y n'ëtott 
ni belle ni jolie ; mais je fus vivement frappe 
de la perfection de son caractère ; elle avoit 
d'ailleurs une extrême supériorité sur sa 
sœur par rinstruction et les talens. Je trou* 
vois un charme inexprimable dans sa cou- 
versation y toujours solide et toujours inté- 
ressante : plus je m'entretenois avec elle^ 
et plus je sentois s'accroître en moi le désir 
de me perfectionner dans la vertu. £n me 
rendant meilleur, elle m'apprenoit à Tap- 
précieri et je connus enfin qu'Emérance 
étoit la seule personne au monde qui pût 
assurer le bonheur de ma vie. Je lie me 
trompois point , car le sentiment que 
j'avois pour elle n'étant formé que par l'es- 
time et l'admiration les mieux fondées y le 
temps 9 loin de l'affoiblir , ne pouvoit que 
le fortifier ! J'ouvris mon cœur à mes pa- 
xens^ ils étoient remplis de vertus , ils ap- 
prouvèrent mon choix ; ils demandèrent et 
.obtinrent pour moi la main d'Emérance ^ 
«et il fut décidé que je l'épouserois dans le 
x^ours de l'année suivante. En attendant ^ 
ma mère. la prit avec elle, et l'emmena 
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^Lsai$ cechâie^U/ (l);.boii8 y passâmes huit 
mois avan^ de nous marier, et ce temps 
s'ëcoula délicieuseinent : chaque jour m'at- 
tachoit davantage à raimabie Emérance ; 
tP^us les matânf et t0us les soirs nous allionB 
avec ^a mère sous promener dams Totre 
ile j et là-^ souyeat assis sous l'ormeau 
plaxitë de la main de mon père ^ le jour de 
ma naissance y nous oubliâmes plus d'une 
foisTheuredu din?r.ou du souper» Nous 
faisions ^es pi^ojets pour l'avenir ; ces pro« 
jets étpient toujours bi^ofaisans. Ma mère 
les emJDellissoit encore par ses conseils et 
par ses réflexions : elle nous rëpëtoit que 

(i) 0?e»t l'usage en Pologne. La mère du pré- 
tendu pcend cbez lelle la jeune personne^ un an , 
et quelquefois, davantage , avant le mariage , afin 
d'ach&Ter son éducation, suivant les principes de 
la famille qui doit IWopter, et afin de donner à 
ceux qui doivent s'unir les moyens de se cba- 
nohre parfaitement. Il arrive quelquefois qu'en 
ée connoîssant si bien ^ on trouve qu'on ne se 
convient pas, et on ùe s'épouse point*; mais cet 
^ncidenAne £^t ai^uii tort à 1$l réputation de la 
feune personne ^^ paice que la surveillance des 
bçUes-mères prétendues , et les précautions et les 
règles de (lécence établies dans ce cas , sont telles 
qu'eifés mettent à l'abri de tout soupçon flétri* 
MiiiS^ i)i^)uriettfli. . 
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le bonheur de la yîe consiste à faire M 
digne usage de sa fortune > pourvu ^ ajou* 
ioit-elle y que ce soit sans_ ostentation ; caf 
l'orgueil qui corrompt les rertûs , anéantit 
le bonheur. Si la tanité se mêle à' la bien* 
faisance^ on ëproure sans cessé des dé-^ 
goûts , des mortifications et dés mécomptes; 
quand on recherche des louanges ^ on n'est 
jamais satisfait de celles que l'on reçoit f 
on trouve toujours qu'il y maÀqûë quelque 
chose ; quand on est obligeant et généreux 
pour se faire des créatures et desf partisans ^ 
on a continuellement des sujets de itnécon* 
lentement , de dépit et d'humeur. Comme 
il n'est que trop commun de rencontrer des 
ingrats > on s'afHige^ on s'aigrit ^ on se 
livre aux ressentimens ^ 6n se plaint avec 
amertume de rinjustiçe des hommes , on 
devient dur, défiant et farouche ,' car c'est 
la fausse vertu qui rend misanthrope. La 
misanthropie n'est autre chose que l'hu- 
meur inspirée par Torgueil déçu. Enfin , un 
homme bienfaisant par vanité, éprouve 
l'espèce de jalousie la plus odieuse ; la vertu 
des autres le blesse et le tourmente y si elle 
a de l'éclat j loin de jouir du bien qu'elle 
produit , il s'irrite de la gloire qui en; ré- 
sulte , et c'est ainsi que , maiheureux au?- 
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tant que dépravé , il perd aux yeux de Dieu 
et des hommes tout le finit des bonnes ac* 
tions «qu'il peut faire j mais quand on n'agit 
que pour Dieu et pour satisfaire sa sen<- 
sibilité, que la bienfaisance est délicieuse ! 
quels souvenirs elle laisse au fond du cœur ! 
O combien il est plus doux de se rappeler 
une bonne action secrète ^ une bonne œuvre 
que les louanges humaines n'ont point pro- 
fanée f qu'une action éclatante ^ dont on a 
reçu la récompense , et souvent au-delà de 
sa valeur^ par une multitude d'éloges ! 
Tels étoient les discours de ma mère ; ces 
réflexions nous frappèrent vivement^ et en 
. conséquence nous prîmes une résolution 
que nous avons fidèlement gardée jusqu'à 
ce jour. Emérance et moi nous nous pro- 
mîmes, que nous ferions toujours avec le 
plus grand secret toutes les bonnes actions 
qu'il seroit possible de cacher. Comme la 
confiance mutuelle étoit pour; nous un de- 
voir j^. nous convînmes que si^r. ce point ^ 
ainsi que sur tous les autres^ nous serions 
réciproquement nos confidens ^' mais que 
nous n'admettrions aucun tiers dans celle 

r 

espèce «de confidence. Cette convention^ 
exactement observée ^ a de toutes manières 
infiniment contribué à notre bonheur. 'E^e 
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nous a préservés d'une puérile Tanitë y ea 
même temps elle a resserré le nœud sacré 
qui nous lie. Seuls témoins de nos meil- 
Jeures actions , notre estime et nos suf- 
frages nous tiennent lieu de glmre et de 
renommée* Ce sentiment devoit naturelle- 
ment nous inspirer oette utile et douce ému- 
lation qnin'a jafmais l'orgueilleuse préten- 
tion de surpasser , mais qui veut égfider ce 
qu'on admire. Chaque confidence vertueuse 
en préparoit toujours une semblable : 
Emérance^ dîsois^je^ tu viens d'ajouter à 
mon bonheur y en m'apprenant de toi un 
trait de plus y digne de ton caractère ; avec 
' quel empressement je vais chercher l'oc- 
casion de te procurer le même plaisir l C'est 
ainsi que nous jouissions toujours double- 
ment du bien que nous faisions ^ et que la 
bienfaisance a toujours été pour nous une 
source intarissable de sensations ravis- 
santes et d'entretiens et de projets déli- 
cieux*^ C^est ainsi qu'au sein d'une féli- 
cité pure et constante notre jeunesse s'est 
écoulée sans que nous puissions nous aper- 
cevoir qu'elle s'est évanouie. Qui la con- 
sacre à la vertu 9 n'en sauroit Sentir la 
perte ; nos beaux jours ne sont point passés , 
et la vieillesse même ne nous les ravira pas. 
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Nous n'avons point connu les frivoles amu* 
semens d'une vaine dissipation ; la paix ^ 
ramitié^ la sainte humanitë , les sentimens 
de 1^ nature ont fait le bonheur de nos 
jeunes ans , et le font aujourd'hui de même . 
Nous avons les mêmes goûts y nous me- 
nons le même genre de vie , le temps ne 
cuous a rien ôté et nous a laissé les <sou- 
-venârs les plus doux. Maintenant^ oonti- 
! nua le : comte , je vais vous apprendre l'his- 
toire du jeune garçon que je vous propose. 
Nous fîmes y vcdre mère et moi ^ un 
•voyage assez long il y a environ onze ans. 
En partant de > Varsovie nous allâmes cou- 
cher L Quinze lieues dans le château d'un 
de mes amis; il et oit ahsent^ mais il avoit 
donné à ^s gens l'ordre de nous recevoir : 
nous y arrivâmes de bonne heure y les jouts 
iëtoient déjà coiurts^ c'étoit en automne. 
EjU attendant le souper , le concierge nous 
proposa de voii^ , pour nous amuser ^ une 
espèce* d'opérateur^ c^^st^i-dire , un homme 
qui faisôit des tours de gobelet , et qui 
étoit arrivé la veille dans le village ; nous 
y consentîmes j l'escamoteur vint, fit de 
fort jolis tours ; et Got)imer Emérance pa« 
roissoit charmée de son adresse , il lui dit 
«qu'il lui f^i'oit voir Wlende m ai n matio, avant 
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son départ y une chose infiniment plus cu- 
rieuse ^ une espèce de mécanique d'un genre 
tout nouTeau et très-singulier. Celié pro- 
messe piqua la curiosité d'Emér ftnce ; elle 
donna rendez*yous à l'escamoteur pour le 
lendemain à Iiuit heures ; nous né devions 
partir qu'à dix. L'escamoteur nous de- 
manda la permission de &ire mettre dans 
notre chambre sa machine ^ en nous re- 
commandant de n j point toucher ; il 
ajouta qu'elle seroit en sûreté dans notre 
appartement; au lieu qu'elle risqueroifi 

. d'être dérangée dans le cabaret qu'il habi- 
toît y pareil qu'il . deyoit coucher dans une 
chambre reniplie 'de pajba!ns>'et> d'enfans 
très-curieux et très-indiscrets. Sa demande 
fut accordée ; il sortit sur4e-champ y re- 
^nt un moment après y portant , avec 
l'aide d'un autre homme y sa machine qu'il 
posa dans notre ciiambre. II eut la précau- 
tion de fern^er cette chambre dont il nous 
apporta, la cljef ; /ensuite il nous, quitta y eu 
nous assurant qu'il reyîendriiit au château 
le lendemain matin à huit heures.. Nous 
étions dans le salon du château ;i un quart 

•d'heure après 1^ départ de l'escamoteur, on 
nous servit à souper ^/«t après le souper 
nous montâmes ^ dans 'la chambre qui nous 
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étoîi «destinée ; nous j trouTâmes la ma- 
chine don^ naus avoit parié, l'escamoteur; 
nous n'y touchâmes point j mais je Texa- '' 
minai'; elle^ëtoit assez grande y toute ronde 
et fort large pour sa hauteur: elle ressema* 
bloit à iitt tour de religieuse ^^^mais en 
grand. II y aToi^ à l'un de ses côtes j comme 
une espèce de porte recouverte en gros 
papier collé par* les bords sur le bois ; il 
nous fut impossible de deviner l'usage de 
cette imaclnne«^^iii ce qu'elle pouvoitcon*' 
tenit. Ezpérance qui a toujotir^ l'habitude 
dé se coucher < sans le *secôurs de sea* 
femmes ^ les avoit. renvoyées, elle se dé* 
coifFoit devant un miroir, nous n'avions 
qû'uhe seule bougie , je voulus la mou« 
^er, et j^d Uéteignis : je pris le flaïnbeau 
pour l'aller' rallumer à la lampe de l'es- 
calier , et jerlalssadi :£mérance toute seule 
danalachanibre^ ie^fus trèsrsi^i'pi^isy 6n re- 
venant avec de la lumière, de voir Ëmérance 
açcouxir à ma rencontre d'un air effrayé. 
(tSier ami , me dit<>-elle/ je sais toute trem- 
blante, il y aidant notre chambre quelque 
<;hQsë ^d'extraordiimire, j'ai entendu dis- 
tihctemmt tont^ près de moi soupirer et 
sangloter. •• Comme elle disoit ces derniers 
mots , nous entr4mes dans la chambre , j^^ 
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posai la bougie suc une table ^ je fis'sigue 
à £mërance de gaixler le silenee y et nous 
écoutâmes . atteutiyément« Au bout d'un 
moment ^ j'entendis en effet un petit gé-^ 
missement sourd qui sembloit venir de. la 
machine. E^ërance pâlit et tomibadans un 
fauteuil. . • Je m'approchai de la machine , 
j'étois fort ému 9 je frappai doucement sur 
le bois; ensuite j'écoutai. ••• Jugez quelle 
fut notre surprise^ lorsque nous enten- 
dîmes une petite yoix enfantine ; aussi douce 
que Umentable^ prononcer ces; pàiroles : 
J^ai bien soifî. • • Aussitôt iàeToyant à 
la machine aucune ouverture ^ j'4enfonçai 
mes' doigts dans le papier y que j'arrachai 
entièrement ^ ce qui forma tme grande 
ouvetture qui nous découvrit le tableau le 
plus singulier et le* plusebarinani: que j'aye 
jamais vu. iTout l'intérieur de la machine 
étoit onié de ^uirlandeà de fleurs natu- 
relles, et dans le milieu étoit assis y sur unf 
petit siège y un enfant de- trois ans, d'une 
beauté ravissante , vêtit en! Amopr:, ayant 
un carquois sur l'épaule ., et tenant un arc 
et des flèches. A cette vision inattendue i 
•Emérance s'élança vers laimachine , prit 
l'enfant dans ses bras; et sur-.le^champ 
lui donna un verre d'eau ; il but avec avi« 
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dite p ensuite il sourit , et passant ses petits 
bras autour du cou d'Emérance ^ il l'em- 
brassa avec une gentillesse inexprimable. 
Nous ne pouvions nous lasser de le con* 
templer y car il ayoit autant de grâce que 
de fraîcheur et de beauté. Tout en nous 
caressant il s'endormit sur nos genoux. 
Emérance le -débarrassa de son carquois; 
elle lui fit un lit sur un canapé ^ elle le 
coucha y et V Amour fut bientôt profondé- 
ment endor^ni. Pour nous ^ charmés de cette 
aventure.^ nous linmes conseil sur ce que 
nous devions faire ; il nous parut clair que 
l'escamoteur ayoit eu le projet de nous 
donner ce charmant enfant. Cependant nous 
craignîmes qu'il ne vînt le reprendre 1q 
lendemain. Êmérance m'avoua qu'elle en 
seroit au désespoir ; mais j ajouta -t -elle y 
dans la supposition que l'enfant nous reste y 
pourrons -nous taire cette aventure? As- 
surément ^ répondis- je ; nos gens sont ac- 
coutumés à la plus parfsiite discrétion; 
nous pourrons^leur cacher tous les détails ^ 
et ils ne diront rien de ce qu'ils sauront. 
Nous passâmes presque toute la nuit en- 
tière à raisonner sur cet événement ^ et à 
convenir des mesures que nous devions 
prendre. A six heures du matin nous étions 
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levés et habilles : je fus dire aux femmes 
d'Emërance qu'elles dévoient partir sans 
nous attendre et sans voir leur maîtresse. 
' Elles vojageoient dans une autre voiture ; 
ensuite je rentrai dans notre chambre avec 
un grand vase plein de lait y et du pain. 
L'enfant venoit de se réveiller y il pleuroit 
et demandoit son père j pour toute réponse 
nous le caressâmes et nous le fîmes dé* 
jeûner. A huit heures ^ j'envojai au cabaret 
demander l'escamoteur j mais ^ à notre 
grande satisfaction ^ on vint nous dire qu'il 
ëtoit parti la veille au . soir avec précipita- 
tion y en sortant du château. A cette nou- 
velle y Ëmërance y baignée des plus douces 
larmes^ prit l'enfant dans ses bras avec Un 
sentiment véritablement maternel ; nous 
nous embrassâmes l'un et l'autrq en re- 
merciant la Providence qui daignoit nous 
. confier cet intéressant dépôt. Nous aimions 
à penser que , sans l'abandon du père de 
ce pauvre petit infortuné ^ ce charmant en- 
fant auroit reçu la plus mauvaise éduca- 
tion. Cette idée nous causoit la satisfac^ 
tion la plus pure y et redoubloit notr^ atta- 
chement pour l'enfant: Emérance voulut 
lui donner un nom y et consultant son al- 
manach , elle vit que la prétendue méca- 
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uique avoit été posée dans notre apparte- 
ment le 25 de septembre, jour de Saint 
Cléophas / ain&i Eniérance appela notre 
enfant Cléophas y nom qu'il a toujours gar* 
dé. A neuf heures ^ nous nous disposâmes 
à partir du cliâteau; nous, avions ayec nous 
un courrier que j'envoyai en avant : je ca-> 
chai Tenfant dans mon manteau, et, sans 
qu'il eût été vu de qui que ce soit , je le 
mis £omme un petit paquet dans la voi- 
ture , dont je baissai tous leç stores ; en^ 
suite je fus chercher ;Emérance, pous mon- 
tâmes en voiture et nous partîmes. '£mé- 
rance coupa une espèce de jschall qu'elle 
0.vpit , elle l'arrangea sur les épaules de 
Cléophas ^ afin de cacher son habit d'A- 
mour ; le soir .sous arrivâmes dans un4$ 
ville. Nos gens fiirent très-étonnés de voir 
un enfant dans les bras d^E^érance j nous 
leur recommandâmes de ne rien écrire à 
Varsovie relativement à cette aventuré , et 
de n'en jamais parler quand nous serions 
de retour } j'ajoutai : C'est une bonne ac- 
tion que nous voulons faire , et suivant 
notre coutume , nous voulons la tenir se* 
crête. Nos domestiques ayant déjà vu plu- 
sieurs choses de ce genre , sachant qu'une 
indiscrétion les feroit renvoyer, et d'ail- 
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leurs igaojfâirtf toutes les pàrtîculiiritës sin- 
gulières de^tîét événement , nous gardèrent 
fidèlement le plus profond secret. Nous 
nous arrêtâmes quelques jours dans la 
ville , afin d*y faire habiller convenable- 
ment Cléopha^; ensuite nous continuâmes 
notre voyagé. Quand nous étions obligés 
de voit* du' monde^ nous làiésions Cléo- 
phas avec les femines d'EWërance; de sorte 
^u'il ne fut remarqué de personne : et cette 
aventure extraordinaire ne fit aucune es- 
pèce de bruit et re^ta totalement ignorée. 
De retour à Varàovie ,' nous mîmes Cléo- 
'phas dans ttire excellente peDsion^ où nous 
allions souvent le Voir. Cet enfant rempli 
d'intelligence, d'esprit et de bonté, répon- 
dit parfaitement à nos soins j il a eu dans 
tous les genres les meilleurs maîtres , et.il 
en a tellement profité que je ne connois 
point de jeunes gens à son âge (il a qua- 
torze ans ) qui ayent autant d'instruction 
et de talens ; en outre , il est très-habile 
•dans tous les exercices qui conviennent à 
un jeune homme : il monte à cheval avec 
une hardiesse étonnante, personne ne peut 
le surpàs^r à la course ; il tire de Tare 
aus«i bien qn*Un sauvage : cVst Emérance 



d'enseignement. 3i5 

qui a voulu qu'il eût ce talent , en souve- 
nir du carquois et des flèches qu'il portoît 
lorsque nous le vîmes pour la première 
fois ; il dessine et peint d'une manière sur* 
prenante pour son âge ; il a. un goût parti- 
culier pour Tarchitecture ; il sait bien *les 
règles de cet art; il est en état de lever un 
plan f de le dessiner, et de le faire en re- 
lief avec une adresse charmante. Comnie 
il ne viendra habiter votre ile que dans un 
an, il aura le temps de iaire encore dét 
progrès; il vous enseignera plusieurs choses 
que vous ignorez , et M. l'abbé et nrfôi 
nous achèverons son éducation en le perf- 
ectionnant dans ce qu'il sait, et l'instrni- 
sant d'une infinité de choses qu'on ne petit 
apprendre qu'en vivant à la campagne. Bu 
même temps , voulant qu'il vous soit utile 
sous tous les rapports, et que,' malgré ses 
talens , il ne dédaigne pas Thonorable in- 
dustrie d'un bo|i artisan , je vais lui faire 
apprendre le métier de tonnelier qui vou» 
manque , aucun de vos insulaires ne le sa- 
chant; et d'ailleurs on ne doit être admis 
dans votre île que lorsqu'on sait bien uti 
métier véritablement utile. * * ^ 

Ce récit du comte fit le plus grand plaisir 
aux en&îis j ils témoighèi'eiit un extrême 
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désir de connoître Clëophas, et on leur 
promit de les mener à Varsovie , afin de 
leur procurer cette satisfaction. . * 

Cependant on commença sans délai les 
bâtim.ens projetés dans Tile ; on convint 
même y outre la construction de la nou- 
velle chaumière , d'ajouter deux pièces de 
plus et une grange à l'ancienne , et par 
Gonsécjuent il fut décidé que la nouvelle 
cabane auroit aussi six pièces y une étable , 
un jardin et une grange. Afin d'abrégé^ la 
longueur des travaux ^ on imagina de louer 
des petits ouvriers depuis Tâge de huit 
ans jusqu'à douze ou treize , qui vien- 
droient tous les jours travailler dans l'île 
avec les inaulairès et sous la direction du 
père de Vendredi. De cette manière les 
ouvrages furent à peu près finis en six 
mois; il ne restoit plus à &ire que les 
granges ^ et à poser les serrures y les vitres 
de la nouvelle nlaison , à la meubler et à 
tracer le jardin* On étoit au 2 d'octobre , 
le 3 étoit le jour de naissance de la com- 
tesse ; les enfans voulurent lui donner une 
i'ête dans Tile. On fit cueillir dans les 
champs une prodigieuse quantité de bluets 
et de jolies bruyères couleur de lilas ; on 
en, forma des guirlandes dont on orna les 
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chaumières et surtout Tonneau , cet aAre 
chëri conserve dans l'île j on plaça au pîed 
de cet ormeau une immense corbeille d'o- 
sier faite par les enfans et toute remplie 
de bluets et d'autres fleurs des champs j 
on là couvrit d'un voile de mousseline sur 
lequel ces mots étoient traces en broderie 
de la main de Rosalba : Offrande des in^ 
salaires. A quelques pas de l'arbre on 
avoit dressé une table couverte de fruits 
et' de laitage. Pendant qu'on faisoit ces 
préparatifs , une foule de pajsans se pto- 
niènoit dans l'île , on les y avoit invités 
pour la fête '; les insulaires ^ et même les 
ouvriers qui avoient travaillé aux chau- 
mières^ étoient vêtus de blanc et portoîent 
des bandoulières de bruyères. Mathîlde j 
Rosalba et ses compagnes étoient aussi ha- 
billées en blanc y et elles avoient des cein^ 
tures et des couronnes de bluets. Les in- 
sulaires s'embarqiiant dans des petits ba- ' 
téaux ornés de fleurs , furent au châ- 
teau chercher le comte et la comtesse : ou 
revint dans l'île au son d'une musique 
champêtre^ on s'y mit à table , et après la 
collation, la comtesse emmena au château 
tout ce qui étoît dans l'île ^ et la fête se 
termina par un bal généraL 
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Après le bal , quand toas les étran* 
gprs iureut partis , la fomtesse se rappela 
qu'ajant apporte de l'île lagrande corbeille 
pleine de bluets «que se;8 enfans lui avoient 
donnée ^ on Tavoit mise dan€i une guérie 
qpi aexToit de passage pour aller aux ap,- 
parten^ens où tout le monde avoit dan$é : 
elle* dit à. ses filles de l'aller ^hejrclu&r et de 
là porter di^nç sa cHambre?; les deux soçurs 
9Ç ren(Urent dans la galerie , et trouvèrent 
en efFet la corbeille couverte du voile et 
ppsëe tjir une table d^< marbre ; elles vour 
lurent la prendre ^ mais Ja 'trouvant très- 
lourde : Qu'a-t-on njis d^ûas cette cor- 
beille? dirent-elles j on peut; à, peine. la 
spulever... En disant ces mots^ elles levè- 
rent le voile et fixent un cri perçsmt en. 
apercevant un charmant maillot., un en* 
faut nouveau né j coviciié sur les. fleiurs et 
profo.n(1(ément'e«id<^rii(xi. ., • A^^ cris de Ma,*: 
tbildç.ejt de Ilps^Jba , le comte vsa femn^^r 
l'abbé I, Casimir et Sigjsi^^nd accoururent. 
Ah ! maman., »'écri^ Rosalba , voici une 
ajent^re. pareille ^ cplle. de Cléoi^as... re« 
gaxdez . . . Pendant le bal , dit l'abbé , quel? 
q^u'étrapgBr a, mis là ce pauvre enfant; 
lirais au re$te ce n^étoit pas l'abandonner , 
e'étoit le remettre en bonnes maius... Clia- 
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€ua témoigna s£^ surprise y admira, caressa 
1 en&Qt , et on Femporta^dans la clianibr^ 
de la comtesse j oja.ôta lesfleuwj d^ l;a corr 
beiile y ^on j lui^ jon coussin ei l'on y .recpur 
cha l'exifant. C'étoit une jolie, p^plite-filli^. 
(pii. n'aToit qu'uni oii; dçux Joijrfi, Il.fwt.t 
dit Casinûf , (})ie par la. si^t^; Çlcéoj^a^ 
l'ëppuse. Il est; YX^;y r^|^t(l4. Qçc^esse , 
q.u'il j; a . beaucoup de conforp^é da^f. 1^ 
desipinéç de ces deu;^. enf ^n^ 9 V^U ^ Clép^i^f 
est tjfop âgé pojur. qu^: ce, ip^riAge.fiui^sf 
avoir lieui y d'ailleurs npjus, ayons mi:autr9 
projet d'étabUssememt pour lui. Ah ! mar 
^i^n.^ s*ëcria;Matliilde , dpnnç^-nous cett# 
jojie p^titi^: $lk;, ^ç^^. rélèveip^fr da,n« 
notre île , la xviii^e qv^ nous devons avoi$ 
en. pressa m^,... Qe, tout ii^hi co^r , 
répo|idit la coxx^teiss^ ; mois il fa^|; d'abord 
lui doni^r unç nourrice y et , quand ellft 
sera sevrée. ^^ nçm r.^tabliix>iu» . dan^ l'il^« 
Cette prppiesse , enchanta ' le& dftux.soçursic 
Là -«dessus Casimir prét^indit que ^ puisr 
qu'on.donpoit i^ie petite fiUe à^sps. &çmjars,y 
son frère et lui avoient le drpit.de d^fl^a^pideit 
aussi unpetitgarcon.au niaillQt);.mai$.o]qL 
lui répondit q}ie la petiite filletétçit u^ doA 
de la Providence 9 et qu'un maillet de pliia 
dans l'île ny camerpit que^de l'/embarr^Sit 
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et il renonça à cette prétention. Comment 
appellerons-nous cette chère petite ? dit 
Mathilde. Comme il vous plaira , répondit 
la comtesse. Nous l'avons trouvée couchée 
sur des bluets , reprit Mathilde j ainsi je 
la nomme Bluette. Ce nom fut très-criti- 
^uéy mais Mathilde persistant , la petite 
fille reçut le nom de Blùette qu'elle a tou- 
jours conservé. Le lendemain on la fit bap- 
tiser ; Mathilde fut sa marraine, et Casimir 
8on parrain. On trouva une bonne nour- 
rice dans le village , et Bluette y fut portée 
le jour même. Mathilde , Rosalba et la 
jeune Elmonde s'occupèrent sur-le-chiaimp 
du soin de faire une lavette à Bluette ; ce 
qui fut exécuté en peu de temps. 

Les travaux de l'île avançoient toujours , 
et se continuèrent tout l'hiver.^ Tout fui 
fini au mois de juin 1777. On avoit trouvé 
une fort jolie naine âgée de vingt - quatre 
ans , de la taille de Micao , très - raison- 
nable , fort adroite , que l'on établit dans 
la nouvelle chaumière avec Elmonde , et 
les autres compagnes de Mathilde et de ' 
Rosalba. On fit venir de Varsovie Pierre 
Lousting et sa sœur , et lé petit Matthieu 
qui sayoit faire des sabots et de gros sou- 
Mers. Enfin ie coiate fut chercher Cléopha» 
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Âge alors de quinze ans y et devenu aiis^i 
bon tonnelier que bon peintre. A cette 
ëpoque il se trouva dans l'ile seize habi* 
tans 9 savoir : les quatre enfans du comte ^ 
Gillot , Vendredi , Micao , Matthieu , 
•Pierre Lousting , Cléophas y Nanetke » 
Flipotfe , Florentine , Elmonde , Anne 
Lousting , sœur de Pierre Lousting , et 
Ninon , la naine , gouvernante des petites 
£lles. Tous ces jeunes insulaires-, à 1* ex- 
ception des enfans du comte y étoient véri- 
tablement habitans de l'île , puisqu'ils y 
couchoient et n*en sortoient que rarement 
durant le jour y étant occupés à travailler. 
fiàns relâche. Les garçons habitèrent l'an- 
cienne chaumière , les pièces en étoienl;^ 
fort grandes , et ils n'en occupoient que 
trois y les trois autres chambres servirent 
a dilFërens usages : l'une étoit une cui- 
sine , l'autre une laiterie , la dernière un 
salon où l'on s'assembloit pour les repas 
et pour travailler. Le même arrangeraent 
se trouvoit dans la chaumière des petites 
filles. On fit des réglemens pour ce peuple 
naissant j les enfans du comte composè- 
rent ces lois , que le comte et la comtesse 
corrigèrent et perfectionnèrent.} l'abbé fut 
déclaré pasteur de l'ile j il s'y renJoit tous 
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Ips matins pour y donner une instruction 
cjirétieBne à tous les enfans ; il passolt 
à cet effet une* demi-heure dans chaque 
chaumière ; en outre tous les dimanches ^ 
jours de repos , il leur faisoit des lectures 
pieuses et morales le m^ tin et l'après-midi : 
ett tous les insulaires alloient avec exac* 
titude à la chapelle du château et à la pa« 
roisse remplir tous les devoirs du christia- 
nisme. Casimir y son frère ^ et Clëophas 
donnpient à tous les garçons des leçons 
d'écriture et de calcul : Mathilde et Ro- 
salba faisoient la inêîne chose pour les 
filles. On fit un plan d'étude et d' occupai- 
lions dont on ne s'écartoit jamais. La paix 
H l'union la plus parfaite régnoîent dans 
. cette petite république , on y jouîssoit 
1 à,vec délices de toutes les commodités de 
la vie, parce qu'on ne les devoit qu'à son 
travail et à son industrie j on û'y connois- 
soit ni l'envie , ni la jalousie , parce que 
'\Jes talens de chacun tournoient au profit 
âe tous , et qu'on étoit obligé de s'ensei- 
gner mutuellement ce qu'on desiroit d'ap-. 
prendre. Lorsque Cléophas arriva dans 
l'île • tout le monde fut enchanté : l'un 
disoit , il m'apprendra à dessiner j l'autre 
disoît y il m'apprendra à tirer de l'arc et 
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& faire des tonneaux ; ou bien , il nous. 
fera de jolis tableaux pour orner notre. sa- 
lon y et de notre c6té nous lui enseignerons, 
à cultiver un jardin j à faire des paniers y 
des vases de terre ^ des ouvrages de tour 
et de menuiserie y etc. Le premier ou- 
vrage que Clëophas exécuta dans l'île fut 
un cadran solaire d'une formé très- élé- 
gante^ il y mif cette belle inscription : 
Comptons les heures pour n'en point 
perdre. L'île s'embellissoit à vue d'œil j 
outre les deux chaumières et leurs jolis 
jardins parfaitement cultivés et remplis de 
fleurs , de légumes et de fruits y on avoit 
fait un pré à peu de distance des maisons 
où pais^oient les deux vaches et deux chè- 
vres y possession précieuse des habitans ; 
on àvoit y dès la première année y planté 
beaucoup de pins et de peupliers d'Italie y 
qui déjà formoient un des principaux or- 
nemens de l'ile ; on avoit semé un grand 
champ de blé y et beaucoup de pommes de 
terre qui venoient parfaitement. A côté 
de ces champs Cléophas proposa de faire 
un long berceau de treillage recouvert de 
vigne vierge e\ de chèvrefeuille, , ce qui 
fut exécuté avec empressement et jîni en 
deux mois. Les habitans y g^arçons et filles y 
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•e rassembloient lés fêtes et dimanches 
sous ce berceau qui contenoît des sièges 
dans toute sa longueur. Comme les régie- 
mens défendoient les visites réciproque- 
ment dans les deux chaumières! , on 9 en 
retrouvoît avec plus de plaisir sous le ber- 
ceau ; on j causoit ^ on y contoit des his- 
toires , on y jouoit à de petits jeux j qucl- 
' quefois la jeuiie Elmonde y qui avoit une 
voix charmante y chantoit de jolies roman- 
ces ; ensuite on faisoit des courses y on ti- 
roit de l'arc • et souvent on dansoit au son 
du flageolet de Micao , qui jouoit supé- 
rieurement de cet instrument. On étoit 
au lo d'août ^ et l'on commença à s'oc- 
cuper des préparatifs de la fète qtie l'on 
devoit donner à la con&tesse le 3 octobre , 
jour de sa naissance : le comte fut con- 
sulté , et ce fut lui qui imagina le plan de 
la fête. On loua une grande quantité d'ou- 
vriers y mais toujours des énfans de douze 
ou treize ans ( car tout ce qui se faisoit 
dans l'île devoit être exécuté par des en- 
fans ) ; ces ouvriers et les insulaires cons- 
truisirent quinze petites baraques de bois y 
formant des boutiques qui dévoient être 
occupées par les insulaires. On annonça 
sur-le-champ dans le village et aux envi- 
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rons qu'il y aiiroit une foire dans Vîle des 
JEnfaii$ ^ le 3 octobre j que cette foire du- 
reroit quinze jours j que les boutiques se* 
roient ouvertes depuis une beure après 
midi jusqu'à six. Cliaque insulaire tra- 
Taillant continuellement sans relâcbe y 
avoit un petit fonds de provisions des 
choses qu'il savoit faire ; mais ces fonds 
ife suffisant pas pour 'une boutique y il 
falloit travailler sur nouveaux frais ; le 
comte fournit tous les matériaux % et le % 
d'octobre les boutiques se trouvèrent assez 
bien fournies. Ce jour oh installa la petite 
Bluette au nombre des insulaires , elle 
étoit sevrée ^ elle avoit un an ; mais la 
comtesse déclara qu'elle n'babitèroit l'île 
que pendant le jour^ qu'elle coucberoit 
dans le château dans la chambre de Ma- 
thilde et de Aosalba qui se chargeroient 
de son -éducation ; on fit une boutique pour 
Bluette y les deux soeurs jumelles dévoient 
jr être avec elle ^ afin de débiter sa mar- 
chandise ; c'est pourquoi on né fit que 
quinze baraques , car si chaque insulaire ^ 
en comptant Bluette , en avoit occupé une 
entière, il en auroit fallu dix-sept. Le 3 oc- 
tobre le château du comte se trouva rem- 
pli d'une nombreuse compagnie de ses voi- 
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sins , de ses amis , et de plusieurs per- 
sonnes venues exprès de Varsovie pour 
aller , à la foire de l'île des Enfans j cette 
foire eut le plus grand succès : à l'excep* 
tion de la boutique de Bluette, chaque 
insulaire ëtoit seul dans la sienne ; tout 
se passa dans un çrdre parfait , quelques 
domestiques^ du comte distribuoient des 
rafraîcbissemens aux jeunes marcliands et 
aux étrangers , et en même temps main- 
tenoient une exacte police; car, outre les 
personnes de la compagnie > il y avoit dans 
l'île près de deux cents personnes , tani; 
des paysans que des curieux des environs : 
on trouva toutes les boutiques charmantes ; 
je ne parlerai que des plus jolies, i?. Celle 
de Bluette ; elle ne contenoit que des jo'û^ 
joux d'enfans, mais les plus ingénieux que 
l'on eût jamais vus , et tous faits par Ma- 
thilde et Rosalba. 2.^. Celle d'Ëlmonde^ 
remplie de filets pour ia pêche , et de jolis 
ouvrages du même genre , des bourses , 
des pelotes , et puis des lacets et de char- 
mantes broderies, 3o. La boutique de Ca- 
simir . et celle de son frère j on y voyoit 
un peu de tout , des ouvrages de tour , de 
menuiserie y des paniers , de la poterie , 
des dessins, des paysages, etc. La.. boa- 



tîijiie de tlorentine fut au^si très-remar- 
quée j on y trouvoit beaucoup de jolies 
choses ; entr'autres , de^ fleurs artificielles 
parfaitement imitées. Enfin la boutique 
de Ciéophas parut la plus belle de toutes ;. 
au lieu de table , il avoit arrangé ses mar- 
cliandises sur quatre tonneaux renversés y 
faits par lui j sur ces tonneaux étoient ran- 
gés de charmans petits plans en relief , et 
quelques petits ouvrages eh ivoire faits à 
la main avec une extrême délicatesse , et 
toute la boutique étoit tapissée de beaux 
dessins d'architecture y et de quelques têtes 
peintes en pastel. Tout fut acheté, et per- 
sonne ne marchanda. Voici l'usage qu'on 
fit de l'argent qui résulta de cette vente : 
chacun donna de son gain aux pauvres , on 
choisit pour cette aumône des vieillards 
infirpoies ou des enfans orphelins ; le se- 
cond quart de la somme fut gardé pour 
les menus plaisirs des marchands , et les 
deux autres quarts destinés à l'achat des 
matériaux nécessaires pour refaire de nou- 
veaux ouvrages pour les autres foires j car 
il fut décidé qu'à l'avenir il y en auroit deux 
par an , l'une au jour de la naissance de la 
comtesse , le 3 octobre , et la seconde le 7 
de juillet y jour de. la naissancç du comte ; 
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mais on convînt aussi que ^ pour lés foires 
futures , l'argent seroit employé diflférem- 
menty qu'il j auroit toujours un quart 
pour les pauvres , un quart et demi pour 
les achats j un demi-quart donné au mar* 
chand y mais qui serviroit à son entretien. 
Presque tout se fabriquoit dans Tîle ; ce- 
pendant il falloit toujours acheter plusieurs 
choses^ telles que du cuir, du papier ^ àes 
crayons y des couleurs y etc. et qu'enfin le 
quatrième quart seroit remis entre les 
mains du comte en dépôt y qu'il feroit va- 
loir cette petite somme ^ et qu'il la remet- 
troit avec tous les intérêts à chaque insu- 
laire qui auroit atteint l'âge de vingt ans. 
La seconde foire du mois de juillet 1778 
fut beaucoup plus belle que la première y 
parce qu'on avoit eu plus de temps jpour là 
préparer j il y eut aussi plus de monde y 
et de même toutes les marchandises furent 
vendues dans la quinzaine. Alors Çléophas 
^ut l'idée de faire un nouveau bâtiment 
dans l'île ; il montra son plan au comte y 
qui consentit à faire cette nouvelle dé- 
pense qui ne laisseroit rien à désirer aigc 
insulaires. Il s'agissoit de faire un bâti- 
ment toujours couvert de chaume y mais 
d'une forme élégante^ dans des proportions 
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régulières , et soutenu par des colonnes 
rustiques j il devoit contenir un portique 
en colonnade , un grand salon y par-delà 
le salon une chapelle ; à Fun des eûtes du 
salon se troùToit une ch^^mbre et un ca- 
l>inet y de l'autre côté une cuisine et un 
office : ce bâtiment dcToit s'appeler le pa- 
villon de l^ hospitalité. La chambre à 
coucher y contenant deux lits y étoit des - 
tinëe eu cas de besoin à loger des étran- 
gers ; le salon devoit contenir^des armures 
dans lesquelles on formeroit peu à peu 
une. collection d'histoire naturelle et une 
bibliothèque : en outre ce salon étoit fait 
pour recevoir le comte et sa société; on 
y pourroit même dîner , puisqu'il y avoit 
une cuisine dans le pavillon. On commença 
sans délai cet ouvrage y qui n étoit qu'é- 
bauché à la troisième foiré du mois d'oc- 
tobre d'ensuite } mais le pavillon de l'hos- 
pitalité fut entièrement fini^ et meublé à 
la cinquième foire de l'année, 1779 î cette 
foire fut la plus brillante de toutes , il y 
eut un monde prodigieui:. Ces foires 
avoiént acquis tant de célébrité y que le 
roi eut envie de les voir j il y vint avec 
toute la cour. Ce prince étoit aimable et 
bîeiitHisant ; il savoit que les i>Q\s ^ qui ont 
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de si bonnes raisons de se défier des iatri" 
gans et de les craindre ,. doivent par le 
mêine motif donner tous les e^couragemens 
possibles aux talent utiles et à l'ii^dustrie 
^laborieuse y qui sont toujours les gâ,ges 
des mœurs paisibles et d'u^e bonne con- 
duite ; le roi combla d'éloges et de bien- 
faits les jeunes insulaires^ il. vMJiJta File^ 
avec détail , entra [dans les cbaupiièi^es. et 
passa deux heures dansle sgli^ndu pavil- 
lon ; il ne se lassoit point deJauei* et d'ad^ 
mirer tous ces ouvrages surpreA^ji^ faitS; 
en cinq années par;des enfans. Quelques; 
jours aprèsil envoya. niuE insulfûirejs des; 
caisses remplies de miaéraupi;.ét d^.coqjoM^ 
làges f des glob;es , des carte^Si d$. gépgra-^ 
pliie , et ui^e centaine de volumes cbpisis. 
avec soin ; des livres dfi pi^ljé j, d'l]^s.tpîr/e ^ 
de morale. 9 et dç botanique,; on. mit] 
ce précieux commencement d^ , collection, 
dans lea armoires du salon ; et Cléo- 
pbasy Casimir et Si^smond y sous Jtp. direc- 
tion de Tabbé, farent noinmé^, chefs, de* 
ce nouveau muséum. Mathiide et !^osalfc(a 
n'avoient paru dans la boutique dçi^Bluette. 
qu'à la première foire y leur âge n^ leur 
permettoit plus ce genre d'amusement , 
les jeunes personnes ne devant s'exposer 
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«ux regards du public que lorsqu'elles y 
•ont obligées absolument par état eu p^ 
devoir. Elles faisoient toujours les joujoux 
de la boutique de Bluette , mais elles ne. 
tenoîent plus cette boutique , qu'on avoit 
par cette raison réunie à celle d'Ëlmonde. 
Le pavillon de l'hospitalité , le plus 
grand ornement de l'ile , f'aisoit les délices 
des babitans j on avoit consacré la cha.-^ 
pelle y et l'abbé venoit y dire la messe, 
tous les jours ; les insulaires n'alloient à 
la paroisse qu'aux grandes fêtes : après la 
ines3e,> tous les insulaires passoient dans 
le salon qu'on appeloit le muséum , l'abbé^ 
fai^oit une lecture de piété d'une demi- 
^eure ^ ensuite ceux qui' avoient du goût 
pour rbistoire , la géographie et l'bistoire 
naturelle , restoient pour entendre sur ces. 
sujets des lectures et des démonstration» 
faites îpar Cléophas^ et les deux frères ju- 
meaux^ ce qui durcit deux heures ; les 
autres insulaires qui n'avoient ^oint de 
goût pour ces sciences, alloient à leurs tra« 
vaux ordinaires. Voici les noms de ceux 
qui.suivoient les leçons savantes ; les quatre 
enfans du comte y Cléophas , l'un des maî- 
tres , Gillot, Vendredi , plus in^struits et 
plus intelligens que les autres , parce qu'ils 
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EToient ëtë les premiers compagnons de 
Casimir} et parmi les filles Elmonde y Flo- 
rentine et Nanette. Les deux sexes se trou- 
voient réunis à ces leçons j parce que Fab- 
bé y la comtesse ou la gouvernante de ses 
filles y prësidoient toujours. Le comte j 
venoit très-souvent. 

Les leçons particulières d'écriture et de 
calcul se donnoient à d'autres heures y et 
seulement trois fois par semaine ; Ven- 
dredi y Gillot y et Pierre Lousting ëcri- 
voient si bien^ qu'ils ne recevoient plus de 
leçons et partageoient avec les deux frères 
fit Clëophas le soin d'en donner aux autres y 
ce qui prenoit peu de temps à chacun des 
maîtres. Mathilde et Hosaiba avoient fait 
aussi parmi les petites filles de bonnes 
écolières en' état d'enseigner presqu'aussi 
bien qu'elles j c'étoient Florentine , Ma- 
nette y âgées alors de quinze et seize ans y 
et Elmonde d9.ns sa douzième année. Cette 
dernière , que la comtesse avoit fait élever 
avec soin dès sa première enfance y et dont 
ensuite y avec l'aide de ses filles y elle aclie- 
voit depuis quatre ans l'éducation y étoit y 
après Mathilde et Rosalba, la jeune per- 
sonne de l'île la plus adroite y la plus Ins- 
truite, et la plus aimal^le^ Les insulairei 
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embellissoient tous lès jours leur muséum y 
Giilot empaiiloit parfaitement les oiseaux ^ 
et le salon ëtoit orné de plus de soixante 
oiseaux du pays empaillés par lui. Casimir 
et son frère y formoient une- collection de 
papillons et d'insectes qui s'augmentoit 
tous les jours ; ses sœurs j avoiem déposé 
un herbier dont tous les enfans ayoient 
cueilli les plantes depuis leur première en- 
fance f et qu'ils avoient eux-mêmes dessé« 
chées avec le plus grand soin et mises en 
ordre. Elmonde avoit imaginé de faire une 
fort jolie collection de nids d'oiseaux ; cha- 
que nid y bien étiqueté y contenoit deux ou 
trois œufs et quelques plumes de l'oiseau 
qui Tavoit fait j Vendredi avoit rassemblé 
un prodigieux amas de graines ; Cléophas , 
les- enfans du comte y et la jeune Elmonde 
avoient peint une assez grande quantité de 
plantes exotiques et rares mises dans de 
jolis cadres faits par les insulaires y et qui 
décotoient une partie des murs du salon» 
Cette île heureuse et ses foires acquirent 
ainsi la plus grande célébrité ; beaucoup 
de gens firent souvent plus de cent lieues 
pour connoître une chose si intéressante 
et si singulière.. Les bons pères et les bon« 
nes mères de famille s'empressoient d'y 
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amener leurs enfans y afin qu'ils profitas* 
sent des excellens exemples qu'ils trou- 
voient dans cette île. Dans la Pologne en- 
tière on exliortoît tous les enfans à imiter 
ceux du comte de Sulinski , ce qui donna 
lieu à un proverbe polonais qui est encore 
aujourd'hui d'usage en ce pays ; quand on 
veut louer un enfant bien docile et bien 
applique , on dit : // est aimable comme 
un insulaire de Vîle des Enfans. Le 
comte parmi ses voisins en avoit un d'un 
très-mauvais caractère, c'ëtoit un grand 
seigneur fort riche , très-fastueux , et qui 
employoit tout son revenu en fêtes de pure 
vanité et en divertissemens frivales ; il fai- 
soit une dépense énorme , et il avoit beau- 
coup de dettes. L'admiration que tout le 
monde montroit pour Vîle des Enfans lui 
déplut y car il étoit orgueilleux , sot et en- 
vieux. Un jour qu'il se tronvoit chez le 
comte , il ne put s'empêcher de témoigner 
l'envie qu'il éprouvoit j c'est ce qui arrive 
à tous les envieux auxquels il est impos- 
sible de cacher ce honteux sentiment. Tou- 
tes ces dépenses , lui dit-il , que vous avez 
faites à votre île j doivent être énormes ? 
Point du tout , répondit le comte , parce 
que j'y ai mis du temps , de la raison et 
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beaucoup d'économie. Il me semble ^ re- 
prit Joblaski (c'est le nom deTenyieux) f 
que tous ces ëtablissemens sont ruineux? 
Non ^ dit le comte ^ car je n'ai point de 
dettes. • . • Mais , interrompit Joblaski f 
vous avez été forcé de faire de ^ands sa- 
crifices y TOUS n'allez presque pltts i Var- 
sovie , vous n'avez pu orner votre jardin 
de nouvelles fabriques j vous aviez envie f 
il y.a quelques années^ 'd'augmenter les bâ* 
timens de vos serres y et de faire au bout 
de votre parterre un pavillon chinois.... 
J'ai fait bien mieux ^ repartit le comte ^ 
j*ai fait bâtir des chaumières qui sont ha- 
bitées *, et j'ai perfectionné l'éducation de 
mes enfans. Mon cher Joblaski^. je ne' 
blâme point ceux qui emploient leur for- 
tune à encourager ^ à récompenser les ta- 
lens ; les arts sont une belle chose y je • 
trouve tout simple qu'on les aime et qu'on 
les favorise • C'est de tous les genres de ma« 
gnificence le plus agréable et le plus noble ; 
pour moi je n'ai point le goût de la magni- 
ficence y tous mes désirs se bornent à faire 
le bien autant que je le puis et à vivre heu« 
reux dans mon intérieur ; je ne critique 
pas votre genre de vie y pourquoi fronder 
le mien ? Faut41 trouver une chose extra* 
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vagante , parce qu'elle n'est pas commune? 
\ Est* il plus déraisonnable d'emplojer ses 
: revenus y sans se déranger , sans emprunter 
\ de l'argent , à procurer à ses enians les 
\ anKmsepxens les plus instructifs , à les ren- 
dre mdustrieux y heureux et bons y à nour- 
rir et élever des pauvres orphelins ^ qu'à 
entretenir des troupes de comédons et des 
musiciens , et à charger son jardin de tom- 
beaux y de temples et d'obélisques ? Par* 
sonne assurément y reprit Joblaski j ne 
peut désapprouver la tendresse paternelle 
*et la bienfaisance ; mais on peut s'occuper 
-de ses enfans et secourir les pauvres sans 
faire toutes ces choses extraordinaires* J'en 
conviens ^ dit le comte ; cependant si l'on 
croit que ces choses extraordinaires ont 
plus d'utilité que les choses communes qui 
«e pratiquent ordinairement j pourquoi 
n'oseroit-on les faire? On ne craint pas de 
se singulariser en inventant de nouveaux 
plaisirs y des fêtes ingénieuses et bril- 
lantes y etc. est «il blâitiable d'inventer 
une nouvelle manière de £sure le bien ? Il 
me semble y au contraire y (|u'il vaut in* 
£niment mieux être ingénieux dans la bien* 
faisance^ que dans des choses de pur agré* 
ment y et par conséquent toujours frivoles. 
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Joblaski ne sut que répondre à ce dûeours ; 
mais hors de la présence du comte y il oon* 
tinua de répéter y dans la société^ que nie 
des Enfans étoit la chose du monde la 
plus étrange et la plus Jolie. 

Malgré les sots discours de l'envie j les 
mêmes travaux furent continués avec les 
mêmes succès , et chaque année augmen- 
toit la réputation de File et de ses foires ; 
plusieurs princes et beaucoup de particu- 
liers j charmés de cet établissement / en- 
voyoient souvent des présens pour le mu* 
séum } les uns of&oient des livres ; les 
autres des productions rares de la nature , 
de sorte que la bibliothèque et la coUeclion 
d'histoire naturelle augmentant considé- 
rablement y on fut obligé d'ajouter de plus 
au pavillon une galerie y afin de pouvoir 
étalertoutes les richesses qu'on acquéroit. 

LeS' insulaires^ dans une assemblée gé- 
nérale (car ils en tenoient tous les six mois, 
et le comte j présidoit ) y firent un décret 
bien£aiisant y qui ajouta encore à la célé- 
brité de File. Ils décidèrent qu'à l'avenir^ 
la chambre du pavillon de l'hospitalité se- 
roit toujours occupée par des étrangers qui 
n'y séjourneroient qu'un an y et seroieut y 

pour le même temps y à jamais remplacés 
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par d'autres ^ et qu'on prendroit alterna- 
tivement deux hommes et deux femmes. 
On convint de ne recevoir que des artistes 
distingués ^ mais pauvres et obscurs , et 
des artisans habiles dans leur profession ^ 
mais dans la misère et manquant d'ou- 
vrage. On arrêta que ces étrangers se- 
roient logés y comme nous l'avons dit , et 
de plus nourris dans l'île-; mais que si 
leur misère obligeoit à leur doimer d'autres 
secours , ils rendroient j en s'en allant y 
sur le profit qu'ils auroient fait aux foires f 
l'argent qu'on auroit avancé pour eux , et 
qu'en outre ^ les artistes ^ en partant, fe- 
roient hommage au muséum y d'un de 
leurs ouvrages. Enfin on régla que y seu- 
lement pendant le temps des foires , les 
curieux et les amateurs n'entreroient au 
muséum y qu'en payant y c'est-à-dire y en 
donnant une pièce de monnoie pour former 
une somme qui seroit partagée en deux y 
et donnée y au bout de l'année y k l'artiste 
et à l'artisan reçus dans le pavillon de l'hos- 
pitalité. 

Ce plan fut exécuté ; on chercha les 
deux étrangers j on en trouva plusieurs y 
et l'on choisit ceux qui réunissoient aux 
talons les moeurs et la bonne conduite. 



d'enseigstement. . 339 

LfOS deux étrangers^ admis d,ans File ^ fu- 
rent un sculpteur et un chaudronnier , ce 
qui causa beaucoup de joie dans File y parce 
que ces deux arts j étoient nouveaux } les 
deux étrangers eurent bientôt des disciples* 
Gillot y qui savoit très-bien dessiner ^ prit 
un goût passionné pour la^ sculpture y reçut 
des leçons de cet. art ^ et^ par la suite ^ y 
devint très-habile. Au bout* de Tannée y 
les deux étrangers y sortis de la misère et 
^e l'obscurité ^ £fyant. acquis de l'argent^ 
de la célébrité et des protecteurs y quittèrent 
l'ile • en bénissant le comte et les insulaires : 
le sculpteur laiss^ans le muséum un beau 
buste d'Homère (1), et un bas-relief repré- 
sentant l'hospitalité tendant les bras aux 
arts y tandis que la yertu les couronnoit. 
A ces deux étrangers succédèrent deux 
femmes y l'une musicienne, jouant supé- 
rieurement du piano> et l'autre couturière : 
elles furent installées dans le pavillon de 
l'hospitalité le premier septembre 1786. 



*'^" — ■ ' ■ ..1 I. 



(ï) Grand pbète grec qui a. fait âeux beaux 
puëmes qui sont tf adhûts en fralÉJ^ais : Vnn a pour 
titre V Iliade , c'est l'kîstoire du siège de Troie ; 
IVutre a pour titre VjDdyssée y c'est l'histoire. 
d^Clysse I célèbre héros grec 
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Lite' alors n*ëtoît plus occupée par des en- 
fans, tous les insulaires ( à l'exception de 
Bluette âgée de dix ans ) avoient passé 
l'adolescence et atteint la jeuniesse. Casi- 
mir et Sigismond étoient dans leur vingt- 
unième année, leurs sœurs àvoient dix-neuf 
ans. La nature et l'éducation a voient rendu 
ces quatre personnes si aimables et si ac- 
complies, qu on ne pouroit les voir et les 
entendre sans les admirer , et les connoître 
sans les chérir. Us sentolent profondément 
tout ce qu'ils devôîeût dé reconnoissance à 
leurs excèUens parens, pour une éducation 
si peu coihmune, et pour des soins si re- 
cherchés , si constans , et qui , en les ins- 
truisant , avoient répandu tant de plaisirs 
et de bonheur sur les années de leur en- 
fance et de leur première jeunesse. Oui, 
disoieut-ils , la biej^faîsance nous sera tou- 
jours chère^ elle à fait la félicité de no» 
beaux Jours , nous aimerons toujours le tra- 
vail, les talens et les arts qui nous ont 
procuré de «i^ioux plaisirs! Désormais-nous 
n^e verrou^ rien d'ingénieux et d'utile ;, nous 
ne lirons rien^^dia vertueux et de .touchant , 
qui ne nous rappelle des souvenirs délicieux, 
et quel que soit notre sort , la fortune ne 
pourra jamais nous donner autant de bon- 
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lieilr que nous en avons goûté sous le toit 
paternel ! 

Le i2, octobre de la même aimée ( quel- 
ques jours après la foire d'automne ) fut le 
jour le plus mémorable pour les insulaires ; 
Mathilde et Rosalba ^ depuis long* temps 
demandées par les familles les plus distin- 
guées de Varsovie y furent enfin établies à 
cette époque j elles épousèrent denxfrèx^s y 
dignes d'elles par leurs vertus et leur mé- 
rite* Les deux maris avec leurs parens ha- 
bitoient un château voisin dé celui du com te* 
Il y eut encore le même jour d'autres ma^ 
riages. Cléophas qui aimoit Taimable £}- 
monde y remplit les voeux de la cbnxtessc 
et de sa famille y en la demandant pour 
épouse; GîUot épousa Florentine; Ven- 
dredi obtint Manette , et Pierre Lousting , 
Flipotte. Sa sœur Anne épousa Matthieu . 
Ces six marî^.ges se firent, dans la même 
matinée et d&ns la chapelle du pavillon de 
l'hospitalité.- Ces noces . furent célébrées 
par des fêtes champêtres qui durèrent plu- 
sieurs jours. Ensuite les nouveaux mariés ^ 
A l'exception de Pierre Lousting , de sa 
sœur^ quittèrent rile (non sans attendris- 
sement) et la terre du comte, Cléophas 
par les soins de son bieiiÊtiteur ^ eut un 
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emploi considérable à Varsovie , qtii lui 
assuroit Tëtat le plus honorable et le sort 
le plus heureux. Gîllôt et Vendredi eurent 
auasi dane 1» même ville des établissemess 
'avantageux convenables à leurs talens; 
d'ailleurs le comte remit à ces nouveaux 
maries les sommes amassées avec les inté- 
rêts formés du produit de leurs travaux dé* 
,bkés aux ibires. A l'égard de Pierre Lous- 
ting, il dédara que, quoique marié, il 
désiroit se fixer à jamais dans l'île , ce qui 
lui fut accordé avec joie, ainsi qu*à' Mat- 
thieu , mari d' Aane Lousting , qui fit la 
même demande. L'Ile s^ trouva réduite à 
neuf insulaires , en comptant les deux 
frères jumeaux etBhiette; mais en comp- 
tant aussi les deux* étrangers du pavillon , 
il j restoit encore onze personnes. On 
donna à Pierre Lousting une chaumière 
toute entière pour lui et sa femme , on fit 
la même chose pour Matthieu, Micao logea 
chez ce dernier, et la naine habita la mai- 
son de Pierre ; mais Micao déclara que ce 
ne sèroit pas pour lo^g-temps , parce que 
^on intention étoit aussi de se marier , d'é- 
pouser Ninon , et de finir ses jours dans 
rile. Le comte trouva ce mariage très-sor- 
table, et permit de bâtif une nouvelle 
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cliaumîère pour ce petit couple qui devoit 
s'unir Tan^ëe d'ensuite. L'île , quoique 
dépeuplée y n'^n fut pas moins florissante ; 
outre qu'elle acquit, par le mariage projeté 
de Micao et de Ninon , une chaumière de 
plus 3 Clëophas s'occupa àa soin de l'em- 
bellir d'un nouvel ornement qu'ail fit à ses 
frais y comme un monument de sa recon* 
noissance'; il revenoit souvent de Varsovie 
pour présider à ce travail, dont il avoit 
donné le dessin : c'étoit un obélisque de 
granit , sur lequel on fit graver les noms 
des dix-sept habitans de l'île , avec un abré- 
gé de l'histoire de l'île depuis la coupe du 
bois en 1774 y jusqu'à l'époque des maria- 
ges inclusivement. Il fut statué que les 
foires auroient toujours lieu; Mathilde el 
Rosalba promirent de travailler toujours 
pour la boutique de Bluette y et les autres 
nouveaux mariés ' conservèrent leurs bou- 
tiques y à condition de revenir tous les ans 
aux temps prescrits avec les marchandises 
et les ouvrages nécessaires. Enfin on dédidu 
que les enfans qui naîtroient des mariages 
des insulaires restés dans l'aie y y seroiant 
élevés comme l'avoient été le^ pronûçrs iin- 
sulaires y #t qu'on exigeront des étrangers 
admis dans le pavillon y de leur donner des 

4 ^ 
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L'orgueil est le plus ridicule et le plus 
•ot des vices. * 

Lorsque , sans nécessité y on parle de 
soi j on est ennuyeux et ridicule. 

il. 
Trois choses ( surtout dans les jeanes 
gens ) annoncent la bêtise' ou la mauvaise 
éducation : de parler très-haut, et de rire 
d'une manière brujante j d'avoir l'air de 
la familiarité avec des personnes mariées ou. 
âgées f et d'entretenir de soi et de -ses af- 
faires (sans nécessité ) ceux qui nj pren- 
nent que peu ou point d'intérêt. 

12. 

Pour parler avec grâce, il faut ne parler 
ni trop haut , ni entre les dents , et d'un ton 
qui ne soit ni familier ^ ni honteux. 

i3. 
Un enfant qui hésite de répondre à ce 
qu'on lui dit , ou qui répond avec embar- 
ras et en articulant mal ^ a l'air sot et mal 
élevé j celui qui n'écoute pas ce qu'on lui 
dit y qui répond à moitié , et s^en va en- 
suite étourdiment , joint l'impertinence à 
la sottise. 
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14. _ ■ • 

Dans tout ce .qu'on fait ^ même dans les 
plus petites choses y il faut réfléchir et rai- 
sonner ^ sans quoi Ton ne fait rien de bien. 

i5. 
' On ne fait les choses gauchement et 
maladroitement 9 que par négligence ou 
faute de réflexion. >^ 

16. 
La négligence et la maladresse sont des 
défauts qui rendent fort désagréable et qui 
sont ruineux. 

Une personile négligente salit tout , 
perd et brise tout ; elle n'a la confiance de 
qui que ce soit ; on n'ose pas plus lui con-> 
fier une chose importante ou précieuse j que 
si elle étoit capable de la voler. 

Une personjie maladroite ne fait que de 
vilains ouvrages , et qui manquent de spli- 
dité j elle emploie plus dé matériaux qu'il 
n'en faut, et souvent elle les gâte; elle 
manque de goût, et ne se connoît à rien j 
elle achète de mauvaises marchandises , et 
de cette sorte, elle emplqie mal son temps 
et dépense inutilement beaucoup d'argent. 

18. 

On ne peut être véritablement bienfai- 
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sant et généreux , que lorsqu'on est ëco* 



nome. 



\9' 
Il faut y autant qu'il est possible y éviter 

d'emprunter. 

Nous devons avoir plus de soin de la 
chose que nous avons empruntée^ que si 
elle nous appartenoit^ 

21. 

Avec de la douceur et de la complai- 
sance y on obtient des autres tout ce qu'on 
peut raisonnablement désirer •- 

Avec de Taigreur et de Tbiimeur , on 
n'obtient des autres aucune complaisance» 

Sans la santé on ne jouit de rien, et Ton-, 
ne peutconserver la santé que par la sagesse 
et par la sobriété. 

La gourmandise est le vice des esprits 
grossiers^ et des âmes basses. 

2,5. 

La paresse rend incapable de tout. 

2,6. 
Un paresseux ne peut être ni obligeant^ 
ni très-charitable y ni économe y ni instruit- 
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On peut 6e corriger de tous ses défauts^ 
.quand on' le veut sincèrement. 

Les enfans et les jeunes gens n'acquer- 
ront jamais des vertus ^ des talens , de 
^instruction et des agrémens , s'ils n'écou- 
tent pas avec attention , et ne suivent pas 
exactement les conseils qu'on leur donne. 

Plus les instituteurs aiment leurs élèves ^ 
plus ils sont attentifs à les reprendre de 
leurs fautes. 

3o. 

Les enfans bons et spirituels sont tou« 
clié$ des réprimandea , mais n'en sont ja- 
mais humiliés ou piqués } et au contr£»re , 
ils éprouvent de la reconnoissance pour ceux 
qui les reprennent. 

3i. 

Les enfans qui ont de l'orgueil et qui 
manquent d'esprit , ne peuvent sans hu- 
meur supporter les réprimandes. 

32. 

Une bonne éducation est le plus grand 
des bienfaits : on doit chérir conune un 
tendre père l'instituteur auquel an doit de 
rinstruction et de bons principes* 
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33. 

La flatterie a fait plus de mal que la ru* 
desse et la colère. 

Il ne faut ni flatter les autres ^ ni écouter 
les flatteries. 

35. 
Presque toutes les louanges données en 
face sont des flatteries. 

36. 
n ne faut jamais rien dire de désobli- 
geant ni de désagréable ^ mais éviter de 
louer les personnes en leur présence. 

.37. 

Nous devons nous défier extrêmement 
des domestic[ue$ qui nous flattent, 

38. 

On doit être toujours doux et honnête 
avec les domestiques y mais ne jamais se 
familiariser avec eux, parce qu'ils man- 
quent d'éducation. 

39. 

Comme les domestiques n*ont ni ins- 
truction y ni usage dii monde ^ il est absurde 
d'en faire ses confidens. 

n ne faut donner sa confiance qu'à des 
gens instruits et vertueux, qui ont une 
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bonne réputation et que Ton connoît depuis 
long^temps. 

41. 

Il n'y a point de véritable amitié sans 
une confiance entière. 

42. 
Comme on doit une véritable tendresse 
à ses parens et à sçs instituteurs y on leur 
doit aussi uiie parfaite confiance. 

43. 

Nous ne pouvons pas avoir de plus 
grands ennemis que ceux qui cherchent à 
BOUS détourner de nos devoirs. 

44. ^ 

Nous devons de la reconnoissance à tous 
ceux qùï nous disent nos vérités. 

45. 

Comme le mensonge est un vice infâme , 
nous ne devons pas nous pernlettre d'en 
faire mêm^e ej^ plaisantant ; et parla même 
raison nous devons éviter toute exagération^ 
parce que l'exagération est toujours une 
espèce de mensonge • 

46. 

La médisance est le vice de ceux qui n'ont ' 
ni un bon esprit | iti un bon cœur. 
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.47- 

Le petit talent de bien contrefaire , fait 
rire un moment ^ mais fait mépriser. 

48. 
U ne faut jamais croire le mal sans en 
être parfaitement sûr , et quand on en est 
•ûr ^ il faut le taire. 

49. 
Il ne faut plaisanter qu'avec ses amis 5 et 
ne jamais pousser les plaisanteries trop 
loin< 

âo« 

On ne doit pas se permettre , même en 
plaisantant , de dire une chose désagréable. 

eu 

Uflé personne spirituelle et bien élevée 
ne fait jamais que des plaisanteries cour- 
tes , douces 9 aimables^ et elle ne se fâche 
jamais de celles qu'on lui fait y alors même 
>que ces plaisanteries sont mauvaises. ~ 

52. 

Les gens qui n'ont aucun usage du mon- 
de y OU les sots orgueilleux, sont toujours 
prêts à se fâcher pour la moindre chose. 

53. 

Il y a des plaisanteries odieuses qu'on ne 
doit Jamais se permettre : par exemple , 
toutes celles qui blessent le moins du monde 
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riiunianitë. C'est une ii^dignité de faire des 
plaisanteries sur les défauts naturels de qui 
que ce soit , sur des infirmitës , sur la vieil- 
lesse ^ sur les malheureux y etc. 

54. 

Pour qu'une plaisanterie soit agréable ^ 
il faut qu'elle ne soit jamais longue y et 
qu*elle«soit parfaitement innocente. 

55. 
L'ayarice est y ainsi que la gourmandise^ . 

au rang des vices Içs plus bas. 

66. 
Une jeune fille qui n'a pas la plus grande 
modestie y est une espèce de monstre. 

57. 

La pudeur et la modestie donnent plus 
de grâce à une jeune personne que la beauté 
même. 

58. 

On prend la plus mauvaise opinion 
d'une jeune personne qui paroît occupée de 
sa figure. 

• 5ç. 

La beauté ne dtire qu'un moment , les 
vertus et les talens restent toute la vie , et 
même peuvent se perfectionner avec le 
temps. 
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60. 

Bien ne montre un plus mauvais carac- 
tère que de rapporter ( sans une nécessité 
absolue) ce qu'on a vu et ce qu'on a en- 
tendu. 

61. . 

H faut s'occuper de ses affaires et ne ja- 
mais se mêler de celles des autres 9 à moins 
qu'on n'en soit prié y ou que ce ne soit pour 
rendre service. 

62. 

Le commérage et le b)a.vardage sont les 
défauts ordinaires des gens sans éducation 
et sans esprit. 

63. 

Les jeunes gens d'un bon naturel doivent 
mépriser ceux qui cherchent à diminuer 
leur tendresse et leur confiance pour leurs 
parens et pour leurs instituteurs. ; 

64. 

Une famille bien unie s'attire le respect 
dé tout le monde» 

65. 

Quand nous devons du respect , ou de 
l'amitié ,. ou de la reconnoissance à quel- 
qu'un y nous ne devons jamais parler de ses 
défauts s'il en a ^ ni souffrir qu'on nous en^ 
parle. 
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66. 

On ne doit condamner q^iii que ce soit 
avant de s'expliquer et de Tentendre* 

67. 

Les apparences sont souvent trompeuses; 
c'est pourquoi il ne faut jamais se presser 
de juger en mal. 

68. 

On n^est jamais aimable avec un carac- 
tère moqueur. 

69. 

Plus les enfans sont spirituels y plus ils 
sont humbles et dociles. 

70. 
La curiosité pour les petites choses fri- 
voles ; est une marque de peu d'esprit. 

71. . 

Le bavardage produit le commérage ^ et 

le commérage produit les tracasseries et 

les méchancetés. 

Tous les vices sont absurdes^ parce qu'ils 
sont tous nuisibles. 

73- 
Il faut être bien sot pour s'enorgueillir 

de sa figure j de sa naissance et des ri- 
chesses de ses parens. ^ 
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La naissance n^est rien oii la yertu n'est pas. 

Ce Ters est de Thomas Corneille, et 
mérite d'être appris par cœur. 

Rien n'est plus ridicule et plus insup- 
portable , qu'un enfant mutin y contrariant 
et disputeur. 

Ce n'est pas assez de faire le bien quand 
l'occasion s'en présente y il faut en cher- 
cher l'occasion. 

Les gens les plus durs donnent souvent 
l'aumône y quand on la leur demande ; les 
gens véritablement charitables vont cher- 
cher les malheureux et les préviennent. 

n tie suffit pas dé donner, il faut donner 
ou avec grâce , ou avec affection j avec 
grâce à ses amis, avec afï'ection aux infor- 
tunés. 

79^ 
Rien ne donne l'air niais et quelquefois 
impertinent , comme un sourire ou un ri- 
canement continuel. 
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80. 

Il faut ne' rien promettre légèrement > 
c est-à-dire sans réflexion ^ et lorsqu'on a 
promis , tenir scrupuleusement sa pro- 
anesse. 

. 81. 
Il faut haïr et mépriser le vice^ et plain* 
dre les mëchans* 

8a. 
Dieu nous dëfend de haïr le» médians 
même ^ parce qu'ils socit nos frères , et 
qu'ils peuvent se corriger. 

83. 
On n'a une piété véritable , que lorsr 
qu'on est sévère pour soi-même et induU 
gent pour les autres. 

; 84. 

La'colère ôte Tesprit et la raison : un 

^ homme en colère est comme un homme 

ivre. 

c 85. 

2' Notre bonheur dépend de notre carae- 

iitère. 

86. 

Plus on est sage ^ doux et patient ^ et 
! plus on est heureux. 

U seroittrès-in juste de mépriser un igno« 

Q 
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L'ingratitude et la fausseté -sont les yices 
les plus universellement détestés. 

lOO. 

On doit être poli., attentif, aimable pour 
toutes les personnes avec lesquelles oq 
vit et que Ton rencontre.; mais on ne doit 
caresser que ceux que Ton aime. 

Une caresse faite par intérêt , est la plus 
basse et la plus odieuse fausseté que l'on 
puisse faire* 

102. 

lie courage ^st une vertu si nécessaire , 
qu'il faut $*accoutumer dès l'enfance à en 
montrer constamment dans toutes les pe- 
tites choses ainsi que dans le$ grandes. 

io5. 

C'est en cachant soigneusement que Ton 
a peur, que l'on parvient à devenir coura- 
geux ; on .n'a nul besoin , pour cela , de 
mentir ; il ne faut que se taire et. se con- 
traindre. Si l'on a peur du tonnerre , il ne 
faut pas le dire.,.6t jie donner aucun signe 
ide frayeur , et se conduire .ainsi .dans les 
iLutres choses : si un enfantée conduit ainsi; 
il deviendra très-courageux. 
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Toutes les démonstrations possibles de 
frayeur ne> préservent d'aucun danger y et 
font mépriser; c'est donc une sottise de 
ttiontrer sa frayeur quand on en éprouve.. 

io5. 

Les gëmiasemens et les|>laintes n'6lent 
ni le mal de dents y ni la colique y etc. Il 
faut donc s^accoutumer ^ ne point se plain- 
dre quand on soufire.- 

1Q.6. 

Toute plainte inutile est une (biblesse et 
une fbUe. 

, 107.. 

On plaint toujours davantage les maf-? 
heureux et ceux qui souffrent y lorsqu'ils 
ne se plaignent pas eux-mêmes , parce 
^ajùti admire leur patience ^ leur raison et 
leur courage. 

xo8. 

Il est impossible de vivre long-temps 
sans avoir des maladies^ et sans éproit- 
ver des malheurs et des douleurs phy- 
siques.. Il est donc bien important de pren- 
dre, dès Tenfancej l'habitude de la pa- 
tience et du courage. 

3 
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109. 

Moins on se plaint ^ et moins on souf- 
fre. 

lie. 

On prend rhabitude du courage^ eomme 
toute autre liabitude. 

111. 
II fetkt toujours se soumettre da Bonne 
gràc« à )a nécessite» 

Ît2. 

Se désespérer des malhetirs q^uî nous ar- 
rivent , c^est se révolta contre Dieu, parce 
^ue rien île nous arme ^ue par sa volonté» 

Quand on a beaucoup d'esprit et un bon 
cœur y on n^a ni entêtement^ ni obstina* 
lion« 

XI faut rong^ d*^aVoîr fait: m» finile f et 
non rougir de la reconnoitre.. 

Convenir firalicbemeiit cke sea torts ^ c'est 
une JuasÂire àe l«s Èéparev. 

On àt^MQWfé w^ê tétf t9 en clrt^tcbatit à ks 

Mcuser. 



<■ 
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JLes sots çt les orgiieiUéux Yeùknt tdu- 
)ours ^yoir rals<»i. 

.418. 

li faut écmiîBt Uh iépfiïàaifàéi 46 cëût; 
auxquels ndiii iteVe^ du r^^iSt ^ llo)É«setl^ 
lement en silence y iHâU d'li4 l^ii^ ^^^ y 
attentif et respectue^. 

Un enfkttt montre de la Mttisfe et «ri 
mauvais naturel , lorsqu'il a îtoiite tte de* 
mander pardon d'un tort , ou de réparer 
une faute devant des témoins. 

Uno jeune péMo^fie .n*a de toérite k tk€ 
pas aimer la parure , et à passer peu dé 
temps à sa toilette , que lorsqu'elle montre 
du goût et une extrême propreté dans sa 
manière de se mettre. 

121. 
On a dit, avec raison , au sujet des mo- 
des pour les habillemiens , qu'il faut ne ja- 
mais êtté iê pi^iiiîër à lés prencïre , ni le 
dernier à les quitter. 

Quâûi uft» mdâe éèt éxfi^âtéfg^tt'^in- 
décente f il nJ^ftlWrs^âs du lotit fti suiffé. 

4 
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123. 

Le ca£é^ le thë, le chocolat , etc. sont 
aussi bons dans uiie tasse de terre, que 
dans une tasse de po^elaine de Sèvres; 
c'est donc une grande bêtise de croire que 
l'on déjeune plus agréablement quand on 
a de belles porcelaine!^. . 

X24* 
Une simplicité élégante , c'est-à-dire de 
bon goût y est infiniment plus agréable que 
la magnificence. 

125. 

La plus sotte de toutes les vanités est celle 
qui fait faire irne gràndb dépense en beaux 
habits 9 endiamans^ en bijoux et en meu« 
bles magnifiques. 

126. 

Quand on ne se refuse aucune fantaisie 
de luxe , on perd la possibilité d'être clia« 
ritable. 

■ • ■ 

127. 

On ne peut en même temps aimer le luxe 
ftt «ecourir les pauvres. 

128, 
Tm goût du faste et de la magnificence est 
un crime contre la religipn et contre Thu- 
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xnanîtë, et c*est de plus une sottise ridi- 
cule et méprisable aux yeux de la raison. 

La magnî£cence est aussi incommode et 
aussi gênante , iju'elle est frivole et con- 
damnable. 

Les vrais amusemens ne se trouvent 
qu'au sein d'une famille unie et à la cam- 
pagne. 

i3i. 

Plus on a de raison , d'esprit et de sen- 
sibilité^ plus on aime la campagne et le» 
plaisirs cHampêtresi 

r32. 
Il faut que tout ce qui sort des mains 
d'une jeune personne y ait de la propreté ^ 
de la régularité et de l'élégance. 

i33. 
Une femme qui ne sait pas parfaitement 
conduire son ménage, n'aura jamais dé 
considération dans sa mcdson. 

134. 
Il faut bien réftécbir ava^t de promettre y 
mais quand on a promis y il faut tenir sa 
parole avec la plus scrupuleuse exactitude y 
même dans des bagatelles. 



3^0 NOUVELLE METHaDff 

i35. 

I 

Qui ne sait pas garder fidèlement un se- 
cret^ n'est pas digne d'avoir un ami. 

i36. 
• On doit non-seulement garder les se- 
crets qui nous sont confiés, maison doit 
aussi garder les secrets que Ton découvre 
pat hasard. 

Les bavards sont toujours indiscrets* 

i3». 

La religion doit nous préserver du ba- 
vardage y car Tévangile nous dit c[ue Dieu 
nous demandera coiûpte de toute» nos pa* 
Toles inutiles. 

Rien n'autorise à trakir un êeetetf même 
quand un ami infidèle se brouille avec nous, 
et révèle nos secrets : nous devons toujours 
garder ceux qu'il nous aconéés durant notre 
liaison avec lui. 

i4o. 

Les grandes âmes dédaignent la ven* 
geance. 

lii. 
Un chrétien n'a jamais la peasée ni le 
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désir de se venger , car Dieu nous ordonne 
de rendre le bien pour le mal. 

142. 

La modération est le trésor An sage. 

C'est un vers de Voltaire ban à retenir .r 

143. 
Sans modération il n'y a ni raison y ni 
sagesse , et par conséquent point de vertu., 

144. 

On n'est heureux dans k vieillesse tne 
lorsqu'on »'e»t bien conduit dans sa )eu* 
nesse. 

145. 

La jeunesse fiera toujours beaucoup de . 
fautes et de folies , et s'attirera le» plus 
grands malheurs^ quand elle ne consul- 
tera pas les gens sages et expérimentés (1), 
et qu'elle ne suivra pas leur s conseils. 

146. 
Tous les hommes seroient heureux , s'ils , 
avoient cru dans leur jeimesse les discours 
des vieillards. 



■*Mi*iM» 



(i) Expérimenté^ qui à de rexpérience , c^est* 
à-4tr6 qui « long-tenps vée» et boaueeu p ré-> 
fiéciii. 
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147. 

La prësomption, c'est-à-dire la bonne opi- 
nion de soi-même^ estsurtout insupportable 
dans la. jeunesse. 

148. 

Les enfans et les jeunes gens ne peuvent 
se former qu'en écoutant beaucoup et avec 
attention l'es personnes sensées ^ et en par- 
lant très-peu. 

149. 

Un* ancien auteur grec nous a laissé 
cette sentence (1) : Une femme de bon 
sens est amie du silence, maxime vraie et 
bonne à retenir. 

Rîen ne fait plus d'honneur à l'esprit et 
au caractère d'un enfant , que de ne point 
abuser de la bonté qu'on a pour lui et db 
la liberté qu'on lui donne. 

i5i. 
Les enfans seroîent infiniment plus beu* 
reux s'ils n'abusoient jamais de la liberté 
qu'on leur donne , mais presque tous en 
abusent. Si on leur permet en compagnie 
de jouer et de faire un peu de .bruit ^ iU 

(i) Sentence ou maxime^ c'est la même cbose",. 
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font bientôt un tapage insoutenable ; si on 
leur permet de plaisanter y leur badinage 
ne 'finit point j si on leur permet un peu de 
familiarité y ils deviennent impertinens* 
Tout cela oblige nécessairement à les gron- 
der et à les traiter avec sévérité. 

Plus on nous traite avec bonté ^ plus nous 
devons craindre de déplaire. 

i53. 

La gaité bruyante n'a jamais de gtàce , 
et elle est souvent impertinente et déplacée. 

. i54. 

Les enfans bien élevés et surtout les 
jeunes filles doivent s'interdire absolument 
lejs petits cris de joie y de surprise ^ de 
irayeur^ de plaisanterie y etc. 

i55. 
JI ne faut mettre d'emportement à rien ^ 
pas même à la joie. 

i56. 

Il faut toujours y . même dans la familia* 

rite et en badinant, conserver quelcjuf 

chose dp la politesse et du respect que l'on 

doit aux personiies avec lesquelles on plai- 

' santé. 
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Rien de plus plat et de moins plaisant ^ 
iqu'une plaisanterie grossière. 

i58. 

H faut être modéré en tout ^ mais sans 
être froid. 

Remercier négligemment , avec un ton 
froid et un air distrait y c'est ne pas remer- 
cier. 

160. 

C'est une impolitesse de paroitre ennuyé 
quand les autres s'amusent. 

161. 

Il ne faut pas feindre et avoir de la faus- 
seté y mais il faut cacher , et surtout tâ- 
cher de vaincire les sentimens et les mou- 
vemens qui, sans nécessité , désobligent 
les autres. 

162. 

L'humeur rend injuste et désagréable. 

i63. 

L'humeur nous rend à charge aux au- 
tres et à nous-mêmes j mais en se faisant a 
soi-même un peu de violence , il est très- 
facile de s'en corriger. 



164. 

Les paresseux et les ignoraiis dirent tous, 
pour s'excuser, qu%ls n'ont point de mé- 
moire j cela n'est pas vrai, on a de la mé« 
moire dès qu'on s'applique. 

Il y a quelques personnes qui ont une ipé- 
moire véritablement prodigieuse, qe qui 
est assez rare ; mais tout le monde a assez 
de mémoire pour devenir très-instruit 'et 
même savant. 

166. 
On n'a jama^is vu personne aimer l'étude 
4il s'y âppliqiier constamment, et rester 
«dans l'ignorance. 

167. 
Il ne faut jamais se presser de montrer 
son instruction* 

168. 
La pédanterie , la vanité de briller , 
ôtent une grande partie du mérite de sa-' 
' voir,* 

169, 
Une chose qui rend très-insipide , c'est 
d'adopter des expressions et. dé certains 
mots favoris que l'on répète sans cesse. 

170. 
Lorsqu'on a le malheur de dépendre 
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d'une personne d'un caractère aigre et ca* 
pricieux y ou qu'on est forcé de vivre' avec 
elle y on ne peut conserver la paix et la tran- 
quillité qu'à force de douceur et d'indul- 
gence. 

171. 

La douceur et l'indulgence constamment 
' soutenues y gagnent 1 amitié des personnes 
les moins sensibles. 

17a. 

Supporter avec patience les défauts des 
autres , est le seul moyen de n'en souffpr 
que peu ou même point du tout. 



FIN. 
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d'une personne d'un caractère aigre et ca- 
pricieux , ou qu'on est forcé de vivre' avec 
elle , on ne peut conserver la paix et la tran- 
quillité qu'à force de douceur et d*indul« 
gence. 

La douceur et l'indulgence constamment 
' soutenues , gagnent 1 amitié des personnes 
les ni oins sensibles. 

17a. 

Supporter avec patience les défauts des 
autres y est le seul moyen de n'en souffrir 
que peu ou même peint du tout. 
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